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CHAPITRE PREMIER

Dans une bourgade de la Terre, dont je ne veux pas me rappeler le nom, vivait, il n’y a pas longtemps, un rentier, de ceux qui ont des actions qui rapportent au porteur, des obligations obligeantes, un compte en banque qui ne virait jamais au rouge et des lingots achetés au noir.

Il habitait seul un pavillon de banlieue, près d’une grande ville, et n’y recevait jamais personne sauf, chaque semaine, une femme de ménage à la fois portugaise et sourde, ce qui rendait la conversation doublement impossible, et, tous les quinze jours, un épicier venant livrer ce dont notre homme avait besoin pour se nourrir. Peu de choses, au demeurant car il était frugal et n’absorbait le plus souvent que ces soupes instantanées et ces plats surgelés qui contribuent si fortement à faciliter l’existence des célibataires.

L’âge de ce rentier frisait la cinquantaine. Il était de complexion robuste, maigre de corps, sec de visage. Ses voisins ignoraient son nom et l’avaient surnommé « l’échalas » ou encore « le vieux garçon du 26 ». Seul son libraire, chez qui il se rendait tous les jours, savait qu’il s’appelait Vicq d’Hotenot.

On pourrait ici se demander si ce Vicq-là descendait, en ligne plus ou moins directe, d’autres Vicq connus dans l’histoire, tels Méric de Vicq, surintendant de Justice sous Henri IV, ou Vicq-d’Azyr, fondateur de la Société royale de médecine en 1776 et auteur, entre autres, de La Médecine des bêtes à cornes. Oui, l’on pourrait... Mais à quoi bon puisque ce détail n’a aucune importance dans cette histoire et que tout le monde s’en moque, à commencer par l’auteur.

Vicq, donc, allait voir quotidiennement son libraire et lui achetait par brassées des romans de science-fiction. Car il faut savoir que ce rentier, dans les moments où il restait oisif, c’est-à-dire à peu près toute l’année, s’adonnait à la lecture de ce genre de littérature avec tant de goût et de plaisir qu’il en oubliait presque entièrement l’administration de ses biens. Sa curiosité et son extravagance arrivèrent à ce point qu’il vendit plusieurs paquets d’actions bien cotées. Aussi amassa-t-il dans sa maison autant de romans de S.-F. qu’il put s’en procurer.

Notre rentier s’acharna tellement à sa lecture que ses nuits se passaient en lisant du soir au matin, et ses jours, du matin au soir. Son imagination se remplit de tout ce qu’elle avait absorbé dans ses livres, extraterrestres, robots, mutants, cosmonautes, guerre des étoiles, empires galactiques, machines à descendre et remonter le temps, à le distordre, à l’annuler, êtres étranges surgis des profondeurs de l’espace intersidéral et débarquant sur notre planète, tantôt pour y faire régner la terreur, parfois et plus rarement pour enseigner aux hommes la sagesse.

Vicq n’ignorait plus rien des cent moyens dont notre espèce disposait pour se détruire, en tout ou partie. L’arme atomique lui était aussi familière que, pour le commun des mortels, l’usage d’une boîte d’allumettes, et il aurait été capable, croyait-il, de fabriquer une bombe A ou H dans son arrière-cuisine s’il avait pu se procurer les ingrédients nécessaires. Mais il n’était pas moins savant en matière d’armes chimiques, biologiques, bactériologiques, psychologiques, en tubes à laser, canons à infrasons et autres rayons de la mort.

Le pilotage des engins spatiaux les plus sophistiqués jusqu’aux confins de l’Univers, en passant par les trous noirs de l’hyperespace, lui paraissait plus commode que la conduite d’une voiture dans une ville aux heures de pointe. Et il en savait davantage sur les mœurs des habitants de Mars, Arcturus, Bételgeuse, Pluton, Véga, Andromède ou Fomalhaut que sur celles de ses contemporains. Car, à force de passer sa vie dans les galaxies et les nébuleuses, Vicq avait fini par perdre tout contact avec ce qu’il est convenu d’appeler « le monde réel », dont les esprits les plus robustes ont d’ailleurs bien du mal à prouver la réalité.

Finalement, ayant perdu l’esprit, sans ressource, il vint à donner dans la plus étrange pensée dont jamais fou se fût avisé dans le monde. Il lui parut convenable et nécessaire, aussi bien pour l’assouvissement de sa passion que pour le service de sa planète, de devenir un héros pareil à ceux de ses romans.

Ce transfert se fit de manière presque insensible et, aujourd’hui encore, il est fort difficile de dire si Vicq vécut en effet les aventures qui vont suivre ou s’il était atteint d’une schizophrénie paranoïaque aiguë. Mais qu’est-ce que cela peut bien nous faire ? Tant et tant de grands philosophes nous ont si brillamment démontré que le vrai n’est pas toujours vraisemblable, que l’illusion mène le monde, que nous ne sommes, en fait, que ce que nous pensons être et que, bref, nous pouvons à loisir prendre des vessies pour des lanternes, ou inversement, pourvu que les unes nous éclairent aussi bien que les autres ! Laissons donc à chacun le soin de décider si Vicq d’Hotenot fut victime de sa chimère ou s’il la maîtrisa au point qu’elle finit par l’emporter où il voulait aller...

 


La première fois que se manifesta la chimère, ce fut à l’occasion d’une circonstance si banale, si triviale même que l’on hésiterait à la rapporter de peur d’être quelque peu ridicule. Mais un récit comme celui-ci se doit de tout dire.

Vicq se trouvait dans son bureau et lisait, ainsi qu’on le pense. La Portugaise sourde essayait de faire le ménage, c’est-à-dire de lutter, avec un chiffon dérisoire, contre les amas de poussière qui recouvraient les innombrables piles de livres entassées partout, dans la bibliothèque bien entendu, mais aussi contre les murs, sur les meubles et le sol et jusque dans l’embrasure des fenêtres qu’elles aveuglaient ainsi aux trois quarts.

Suffoquée par le nuage qui l’entourait, la Portugaise éternua trois fois, fit un signe de croix pour conjurer le mauvais sort et grommela, dans sa langue, une phrase dont la traduction exacte ne nous est pas parvenue mais dont le sens général était clair : comment pouvait-on vivre et, à plus forte raison, respirer dans une pareille atmosphère ? Le hasard voulut que Vicq perçoive le son de cette voix qu’il n’entendait que rarement, et pour cause. Or il était, à ce moment précis, plongé au cœur du drame vécu par la reine de Sirius qui, enlevée par des traîtres débarqués de Pollux, appelait à son aide sa garde fidèle, laquelle avait été, depuis longtemps, transformée en une gelée translucide.

Le synchronisme parfait entre les cris de la reine et les grognements de la Portugaise provoqua, dans l’esprit chancelant de Vicq, un déclic fatal et décisif. Il leva les yeux de son livre, considéra la femme de ménage d’un œil à demi obscurci par son rêve et s’exclama avec fièvre :

 — Mais vous parlez le langage de Sirius !

Il va de soi que la sourde n’entendit rien, ce qui, peut-être, valait mieux. Mais, voyant bouger les lèvres de son employeur, elle crut devoir lui répondre et l’apostropha avec véhémence tout en battant des bras l’air chargé de poussière. Vicq comprit, ou crut comprendre et se leva d’un bond.

 — Je n’ai malheureusement pas sur moi mon traducteur simultané, dit-il, mais j’ai saisi l’essentiel de vos propos. Vous êtes venue de Sirius me demander de sauver votre reine. Soyez certaine que ce sera, désormais, pour moi une tâche sacrée à laquelle je vais m’atteler sur l’heure, dès que j’aurai mis la main sur ma combinaison spatiale et ma fusée...

Sur quoi, il fit quelques pas vers là porte de son bureau, trébucha sur un amoncellement de volumes, tomba de tout son long, alla donner de la tête contre un des montants de sa bibliothèque et s’évanouit.

La suite... La suite est en partie double comme dans certaines comptabilités. Pour les uns, elle est toute simple et tristement prosaïque : la Portugaise se mit à hurler, appela les voisins à l’aide ; Police-Secours intervint et Vicq, toujours inconscient, fut transporté de toute urgence dans l’hôpital le plus proche... Mais, pour Vicq, il ne se produisit rien de pareil. Il se trouvait, lui, devant le clavier de commandes de sa fusée, sanglé dans sa combinaison et en route pour Sirius. Le fait que cette étoile fût à 8,6 années-lumière de la Terre n’avait rien qui pût troubler Vicq. Ses générateurs ioniques, couplés à son compas gyromagnétique, imprimeraient, en temps voulu, à son engin, une vitesse dix fois plus grande que celle de la lumière, et le feraient passer dans l’hyperespace par un trou noir qu’il avait repéré sur ses cartes célestes...

D’ailleurs, il y était déjà. Sur l’horizon d’un ocre doré, il voyait palpiter les immenses antennes giratoires qui marquaient l’entrée du royaume souterrain de... Comment s’appelait-elle déjà ? Ièle, oui, c’était cela, la reine Ièle... Pourvu que les bandits de Pollux ne l’aient pas déjà emmenée ! Où étaient-ils ? Où se trouvait leur navire ? Caché sans doute au creux d’un des volcans éteints qui trouaient la surface de Sirius comme autant de gueules béantes... Il fallait prendre garde à ne pas être vu par les envahisseurs...

Vicq se posa à l’ombre d’un rocher colossal qui n’était tout entier qu’un bloc de diamant pur dont les facettes scintillaient sous les rayons venues des étoiles les plus proches. Avec les gestes assurés que lui donnait sa longue expérience de cosmonaute, il vérifia que tous les barrages énergétiques protégeant sa fusée étaient en place et que ses pistolets désintégrateurs coulissaient aisément dans les gaines fixées à sa ceinture. Puis, d’une détente, il s’élança au-dehors et se mit à courir vers une des portes du royaume d’Ièle.

Le blindage de titane céda à la troisième décharge du désintégrateur et le puits apparut, vertigineusement enfoncé dans les profondeurs de Sirius. Ses parois étaient lisses comme du verre et ne présentaient pas la moindre aspérité à laquelle on aurait pu s’accrocher pour y descendre. Vicq actionna l’émetteur d’ondes anti-gravitionnelles qu’il portait dans le dos et se laissa glisser lentement jusqu’au fond du gouffre. Mais, dès qu’il l’atteignit, les choses se gâtèrent. Il était en effet arrivé dans la salle du trône, un colossal édifice de forme circulaire au centre duquel s’élevait une pyramide tronquée. Et, sur la plate-forme supérieure, elle était là, la belle, la merveilleuse Ièle, vêtue d’une armure de platine qui moulait ses formes sublimes, la tête couverte d’un casque fait d’un bloc de diamant creusé de l’intérieur aux dimensions de son crâne et tenant à la main son épée à neutrons dont elle frappait d’estoc et de taille la meute hideuse qui tentait de l’atteindre en hurlant de fureur.

Vicq ne prit pas le temps de se demander si les soudards de Pollux ressemblaient plus à de monstrueux crapauds dégoulinant d’une bave violâtre qu’à des iguanes géants crachant des étincelles pourpres. D’une pression du doigt sur son émetteur anti-g, il décolla du sol, plana au-dessus de la mêlée immonde et vint se poser à côté de la reine dont il baisa respectueusement la main libre.

 — Ah ! Vicq ! Mon preux chevalier ! s’exclama télépathiquement Ièle ; je ne comptais plus que sur vous en vérité pour nous sauver, Sirius et moi !

 — Madame, la dernière goutte de mon sang est à vous, répondit Vicq non moins télépathiquement ; mais avant de la répandre, tâchons d’échapper à ces misérables. Veuillez avoir la bonté de vous accrocher à mon cou et je vous transporterai jusqu’à ma fusée...

Sitôt dit... mais non sitôt fait. Car le contact du corps superbe qui s’appliquait contre son dos, celui des bras qui se nouaient autour de ses épaules troublèrent si fort le pauvre Vicq qu’il vit trop tard le tentacule qu’un monstre de Pollux venait de lancer vers une de ses chevilles. Il trébucha, bascula, alourdi par la charge précieuse qui le chevauchait, et tomba, la tête la première, contre une des arêtes de la pyramide. Un éclair fulgurant lui laboura la cervelle, un cri désespéré s’échappa de ses lèvres : « Ièle ! », et il sombra dans le néant...

... Un néant qui, toutefois, n’était pas le même pour tout le monde puisque, dans l’univers parallèle où se déroule une partie de cette histoire, une infirmière, terminant sa ronde de nuit (Ah ! Quel nouveau Rembrandt nous peindra la « Ronde de nuit des infirmières » et comme l’essaim de ces demoiselles serait plus gracieux que les soudards barbus et moustachus du capitaine Franz Banning Cock !) entendit le cri du blessé alors qu’elle s’apprêtait à quitter sa chambre et revint vivement sur ses pas en murmurant :

 — Ah ! vous avez enfin repris conscience ! Mais comment se fait-il que vous connaissiez mon prénom ?

Le hasard a de ces malices que bénissent tous les romanciers, et quelques autres. Pour Vicq, qui se croyait — et qui était peut-être encore — sur Sirius, cette silhouette indistincte, vêtue et coiffée de blanc, ne pouvait être que celle de la reine Ièle. Or l’infirmière se prénommait Danièle, dont ses intimes avaient fait « Ièle » par paresse ou par affection. Ajoutons, pour être complet, qu’elle portait le patronyme de Beauséant qui aurait pu prêter à sourire s’il n’avait été aussi aimablement justifié.

C’est ainsi que put s’établir un dialogue entre ces deux êtres que séparait pourtant un malentendu de proportions galactiques.

 — Je suis donc toujours vivant, souffla Vicq d’Hotenot.

 — Oui, mais il s’en est fallu de peu, répondit l’infirmière.


 — Vos soins ont fait merveille et me voici prêt à sortir pour reprendre...

 — Il n’en est pas question ! interrompit Ièle avec autorité ; vous resterez ici aussi longtemps qu’il le faudra.

 — Si vous-même me l’ordonnez, j’aurais mauvaise grâce à vous désobéir, dit Vicq en inclinant docilement sa tête bandée.

 — Voilà un homme raisonnable, approuva Ièle d’un ton satisfait.

Elle s’approcha du lit, souriante.

 — Mais vous, au moins, êtes-vous bien traitée ici ? demanda Vicq.

 — Correctement.

 — J’espère que l’on vous témoigne tout le respect désirable.

 — Je sais me faire respecter, assura l’infirmière avec une moue décidée.

 — J’en suis persuadé, Ièle, il suffit de vous voir...

Flattée, la jeune femme s’assit sur le bord du lit et se pencha sur le blessé.

 — Mais, encore une fois, comment savez-vous mon prénom et, surtout, son diminutif ?

 — Il est inscrit depuis toujours dans mon esprit et dans mon cœur, déclara Vicq d’une voix émue en s’emparant de la main de l’infirmière.

Celle-ci eut un rire amusé mais ne retira pas sa main.

 — Allons donc ! s’exclama-t-elle ; nous ne nous sommes jamais rencontrés que je sache...

 — C’est exact. Il n’empêche que je vous connais depuis toujours, vous, vos épreuves, vos aventures, vos... amours...


Mlle Danièle Beauséant piqua un fard qui se vit peu dans la pénombre. Il faut dire que, bien que fort jeune, elle avait été richement douée par la nature et trouvait tout naturel de tirer parti de ses dons le plus souvent possible. Le milieu médical dans lequel elle vivait depuis quelque temps n’avait fait que favoriser cette propension, somme toute légitime. A quoi donc servirait de plaire si l’on n’en tirait pas plaisir ?

La remarque de Vicq ne l’embarrassa pas moins.

 — Que savez-vous de mes amours ? demanda-t-elle avec un soupçon de nervosité.

 — Ce qu’en savent tous ceux qui s’intéressent à vous, fut la réponse du blessé.

 — Vous vous intéressez donc à moi ? souffla l’infirmière en se penchant un peu plus.

 — Passionnément, dit Vicq, les yeux fixés sur la blouse dont l’entrebâillement révélait maintenant des rondeurs exquises que la jeune femme avait l’habitude de laisser libres de toute contrainte.

La vue de ces globes charmants, devinés à travers la pénombre bleue qui régnait dans la chambre eut, sur Vicq, un effet si prompt, si net, si vigoureux qu’Ièle ne put que s’en apercevoir. Une autre, plus revêche, aurait peut-être feint d’être offensée par un tel hommage. Mais l’infirmière aimait trop séduire pour ne pas apprécier à leur juste mesure les effets de sa séduction.

Elle jeta donc un coup d’œil intéressé et approbateur sur la partie du drap qui révélait l’émotion de Vicq et eut un sourire complice.

 — Eh bien, eh bien, murmura-t-elle en décroisant les jambes, ce qui fit remonter fort haut une jupe déjà courte.

L’exaltation, pour ne pas dire l’expansion, de Vicq s’accrut de plus belle. Tel qu’il était placé, en effet, son regard se perdait dans des profondeurs avenantes où rien n’était visible mais tout imaginable. De son côté, Ièle se sentit troublée par un rétablissement aussi spectaculaire dont elle était la cause et voulut connaître l’effet. Mais, en infirmière avisée, sachant qu’il ne faut pas bousculer un malade, surtout s’il souffre d’un traumatisme crânien, elle agit de manière à ce que Vicq bouge le moins possible, sauf l’essentiel, et prit la position nécessaire pour avoir, de son chevalier, une perspective cavalière.

La suite va de soi, pensez-vous... Détrompez-vous, esprits logiques ! Car ce qui se passa dès lors défie la raison. Ainsi dominé par sa reine et lui servant, en quelque sorte, de destrier, Vicq en perdit le peu de jugeotte qu’il possédait peut-être encore et se lança dans un discours passionné bien que haletant, et entrecoupé d’innombrables’ onomatopées amoureuses, où il multiplia les serments d’allégeance envers la reine de Sirius.

Ièle, fort occupée par ailleurs, n’y comprit pas grand-chose, sinon que son fougueux patient lui offrait à la fois son cœur, sa fortune et sa vie, lui promettait monts et merveilles et, notamment, des diamants à foison. Sans être à proprement parler vénale, la jeune femme n’en avait pas moins un sens aigu des choses pratiques et décida de s’attacher à cet amant, peut-être un peu incohérent, mais dont le délire méritait d’être examiné de plus près.


C’est ainsi que, quelque temps plus tard, Danièle Beauséant reconduisait Vicq d’Hotenot à son pavillon de banlieue et s’y installait avec lui, comme demoiselle de compagnie, au grand scandale des voisins.
  




CHAPITRE II

 — Ce décor est évidemment indigne de toi et de moi, avait dit Vicq en faisant entrer Ièle dans sa nouvelle demeure ; mais ce n’est jamais qu’un décor, une illusion d’optique où nos ennemis ont choisi de nous exiler. Et n’aie crainte, ma reine ! Je trouverai le moyen de nous en échapper et de te reconduire dans ton royaume.

 — Que de livres et que de poussière ! avait répondu la jeune femme en fronçant le nez ; il va falloir nettoyer tout cela !

 — Tout ce que tu voudras, mais que l’on ne touche pas aux livres ! s’était écrié Vicq ; ils contiennent toute ma science et tous mes pouvoirs ! C’est dans l’un d’eux que je découvrirai la clé qui nous permettra d’ouvrir la porte de notre prison.

 — Et de mettre la main sur ces fameux diamants dont tu parles sans cesse ? avait demandé Ièle, ses yeux bleus brillant tout à coup d’une lueur cupide ; il faut que je me mette à lire ces romans, moi aussi...

Le mot était dit, le mal était fait. Nous n’irons pas jusqu’à prétendre qu’en se plongeant dans les mêmes œuvres que Vicq, Ièle devint aussi insensée que lui. Mais l’absorption quotidienne et prolongée qu’elle fit de cette littérature établit entre elle et son amant une sorte de complicité dans la croyance au fantastique. Et il devint fréquent, pour eux, d’avoir des conversations de ce genre :

 — Je crois bien, disait Vicq, avoir été suivi par un Castorien en revenant de chez mon libraire.

 — Tant que ce n’est pas un Polluxien, nous ne risquons pas grand-chose, répondait Ièle du ton le plus naturel.

 — Erreur, ma reine ! s’exclamait Vicq ; oublies-tu que Castor et Pollux sont jumeaux et que leurs habitants s’entraident ?

 — Alors qu’attendons-nous pour prendre ta fusée et foncer droit sur Sirius ?

 — Hélas ! Tu sais fort bien que nos ennemis l’ont cachée, ainsi que ma combinaison spatiale !

En vérité, Vicq avait perdu — peut-être à cause du coup reçu sur le crâne — , la faculté de passer instantanément du réel à l’imaginaire. Il ne lui suffisait plus de s’imaginer aux commandes d’un vaisseau spatial pour y être. En outre — mais, ceci, il ne l’aurait admis pour rien au monde — , les étreintes fiévreuses et fréquentes qui l’unissaient à Ièle avaient quelque peu affaibli ses capacités d’invention. Tant il est vrai que le corps peut être l’ennemi de l’esprit.

Ièle finit par s’irriter de cette carence qui mettait hors de sa portée les diamants tant convoités. (Car elle avait fini par y croire, ce qui prouve que, contrairement à un aphorisme célèbre, la lecture n’est pas toujours un vice impuni.)


 — Si tu ne retrouves pas ta fusée, volons-en une ! protesta-t-elle un jour, résolument.

Les yeux de Vicq étincelèrent.

 — C’est une idée digne de toi, ma reine ! approuva-t-il en s’inclinant très bas.

Et ils partirent, incontinents, pour la base spatiale la plus proche.

 


C’était le temps où les vols interplanétaires étaient devenus aussi courants qu’un voyage en chemin de fer. Des engins de plus en plus nombreux sillonnaient le ciel en tout sens et pas toujours pour des raisons licites. Des éléments douteux s’étaient glissés dans la glorieuse cohorte des cosmonautes. Certains pilotes dépourvus de scrupules n’hésitaient pas à se servir de leurs engins pour transporter de la marchandise de contrebande. On parlait même de certains cas de piraterie.

Des villes nouvelles s’étaient construites autour des cosmodromes et, dans ces villes, certains quartiers grouillaient de bars louches où des individus interlopes se livraient à tous les trafics imaginables.

 — C’est là qu’il faut nous rendre, avait assuré Vicq ; car nous n’arriverons pas, évidemment, à voler une fusée à nous deux. Il nous faut au moins un complice et, de préférence, un pilote qui nous montre comment diriger son engin.

Ils découvrirent aisément l’établissement qu’ils cherchaient, une salle enfumée, obscure et bruyante où se pressaient des hommes à la mine patibulaire et des femmes aux airs provocants. L’entrée du couple ne passa pas inaperçue et des sifflements admiratifs s’élevèrent sur le passage d’Ièle. Quant à Vicq, il fut salué par des ricanements :

 — Le pépé est venu chercher sa dose de vénusal ! Il lui en faudra un sacré paquet pour pouvoir sauter sa poulette ! crièrent des voix.

Comme chacun sait, le vénusal était un aphrodisiaque puissant, extrait d’une algue découverte sur Vénus, d’où son nom, mais dont l’usage était sévèrement contrôlé. Car ceux qui en absorbaient trop souvent ou en trop grande quantité devenaient de véritables satyres, des fléaux sociaux, dangereux pour la vertu des vierges et la paix des ménages.

Insensible à ces sarcasmes que, d’ailleurs, il ne méritait nullement étant donné la verdeur naturelle que nous lui connaissons, Vicq conduisit Ièle vers le fond de la salle où il avait remarqué, assis à une table écartée, un homme revêtu d’une combinaison qui, dans l’esprit malade de notre héros, ne pouvait être que spatiale. Cet homme, qui s’appelait Hans Nocapaz, travaillait en fait comme mécanicien dans un des ateliers de la base et n’avait jamais mis le pied dans une fusée que pour en vérifier le bon fonctionnement.

Pourtant, à force de se pencher sur des tableaux de bord et de tripoter des leviers de commande, Nocapaz avait fini par se persuader qu’il en savait autant et plus qu’un cosmonaute chevronné. Cette illusion était en outre entretenue par l’état d’imprégnation alcoolique dans lequel il vivait pour ainsi dire en permanence. Si bien qu’il ne manifesta pas la moindre surprise en entendant Vicq lui dire :


 — On peut vous offrir un verre, commandant ?

 — On peut toujours, assura Hanz Nocapaz avec un sourire épanoui.

 — Et vous proposer une affaire ?

Le visage du mécano — décrivons-le d’un mot : une citrouille trop mûre — , eut une expression soudain réservée.

 — Quel genre d’affaire ?

 — Du genre de celles qui peuvent rapporter gros, répondit Vicq, très à l’aise.

 — Mais encore ?

 — Nous voudrions voler une fusée, expliqua Vicq, imperturbable.

N’importe quel individu normalement constitué aurait aussitôt déduit de cette phrase, que celui qui la prononçait avait la cervelle à l’envers. Mais celle de Nocapaz était, nous l’avons dit, trop encombrée elle-même par des vapeurs éthyliques pour distinguer le faux du vrai et la raison de la folie. Il n’accusa donc pas l’ombre d’une surprise et demanda placidement :

 — Pour aller où ?

 — Sirius.

 — Connais pas, grommela le mécano en haussant les épaules.

 — C’est plein de diamants, là-bas, intervint Ièle.

Les yeux du mécano se fixèrent sur la jeune femme et la dévisagèrent avec un intérêt visible.

 — Des diamants ? murmura-t-il.

 — Gros comme des montagnes, précisa Ièle ; il y en a tant et tant que les habitants l’utilisent comme charbon.

Ce détail, qu’elle avait lu dans un des livres de Vicq, l’avait frappée et même positivement révoltée. Il eut un effet identique sur Nocapaz qui posa un doigt boudiné sur son crâne chauve.

 — Ils sont dingues ! s’exclama-t-il.

 — A chaque planète ses mœurs, déclara Vicq d’un ton sentencieux ; en fait, ce ne sont pas tant les diamants qui nous intéressent...

 — C’est ton avis, pas le mien ! protesta Ièle. Vicq pressa doucement la main de la jeune femme.

 — Je sais, ma reine, dit-il, que nos points de vue divergent à ce propos mais il n’est pas temps d’en parler. Quant à vous, commandant, nous vous laisserons emporter tous les diamants que vous pourrez charger dans la fusée...

 — Mais où trouver une fusée ? marmonna Nocapaz en vidant d’un trait le verre qu’une serveuse venait de placer devant lui.

 — Ce n’est pas ce qui manque à la base, ironisa Vicq, et, en tant que cosmonaute, vous y avez facilement accès.

 — Oui, bien sûr, mais...

 — De plus, je vous fournirai les coordonnées de vol qui nous permettront d’atteindre Sirius dans les délais les plus courts... Par exemple, il nous faudra un engin équipé de propulseurs ioniques et qui évolue aisément dans l’hyperespace...

Tout cela n’existait alors que dans l’imagination des auteurs de science-fiction. Mais Vicq, dans sa démence et Nocapaz dans son ivresse n’en étaient plus à se préoccuper de ces vétilles. Quant à Ièle, les diamants l’obnubilaient à tel point qu’elle ne s’occupait pas du tout des moyens de les obtenir.

 — Bien entendu, bredouilla le faux pilote.

 — Alors qu’attendons-nous ? demanda le vrai fou.

Et ils s’en furent en direction du cosmodrome où ils purent pénétrer sans la moindre difficulté, le hasard étant ce qu’il est et les règles de sécurité n’étant plus ce qu’elles auraient dû être. Hans Nocapaz prit machinalement le chemin du hangar où il lui arrivait de travailler. Une fusée en partance pour Mars s’y trouvait, les réservoirs pleins et les soutes bien garnies de provisions de toute sorte destinées à la colonie terrestre établie sur la planète rouge. Les « rampants », leur tâche terminée, étaient partis et les membres de l’équipage n’avaient pas encore pris leur poste. La fusée était donc, apparemment, à l’abandon et Vicq vit aussitôt le parti qu’il pouvait tirer de cette situation.

 — C’est l’occasion rêvée, murmura-t-il en pressant le pas vers l’échelle métallique qui permettait d’accéder à la partie supérieure de l’engin.

Il ne pouvait savoir, le malheureux, qu’au même instant une douzaine d’hommes sans foi ni loi venaient de s’introduire dans la cale dudit engin pour en piller le contenu. Ce groupe était dirigé par un maffioso notoire qui, à force de changer de noms, n’était plus connu que sous le pseudonyme de « Bing the Ring », dû sans doute à l’énorme bague que le malandrin portait à l’index de la main droite.


En entendant du bruit à l’intérieur de la fusée, Bing fit signe à ses hommes de s’immobiliser et, le pistolet à la main, se glissa vers la porte de la cabine de pilotage où Vicq, assis devant le tableau de bord, écoutait avec impatience les explications passablement embrouillées et pâteuses de Hans Nocapaz.

 — Mais enfin, où est le levier qui déclenche le passage dans l’hyperespace ? demanda-t-il d’un ton irrité.

 — Ce pourrait bien être ce truc, bredouilla l’ivrogne en se penchant pour désigner une manette.

 — Ne touchez à rien et les mains en l’air ! aboya derrière eux une voix brutale.

De saisissement, Nocapaz s’écroula en travers des genoux de Vicq et pesa de tout son poids sur la manette qui était, comme de bien entendu, celle de la mise à feu. Un vacarme assourdissant s’éleva. La fusée se mit à trembler sur ses bases. Un poids terrifiant écrasa Nocapaz sur Vicq, Vicq sur son fauteuil, Ièle et Bing sur le sol et les gangsters dans la cale. Puis, dans un rugissement de fin du monde, l’engin quitta le sol, creva le dôme du hangar et, tournoyant sur lui-même comme une toupie, alla se perdre dans le ciel noir.
  




CHAPITRE III

Etrange vertu que la déraison ! De tous les occupants de la fusée, Vicq d’Hotenot fut le premier à retrouver ses esprits, lui à qui il en restait si peu, et le seul à oser faire ce qu’aucun être sensé n’aurait risqué : il se mit à manipuler en tout sens les instruments à sa portée. Peut-être aidé par le souvenir de certaines lectures mais certainement par une chance aussi folle que lui, il parvint, en quelques minutes, à transformer la course tourbillonnaire de la fusée en un mouvement quasi rectiligne, la gravité oppressante en une apesanteur plaisante et le hurlement des moteurs emballés en un bruit de fond tout à fait supportable. Ce qui lui permit d’entendre un gémissement apeuré.

 — Où suis-je ?

Après avoir regardé autour de lui, Vicq songea à lever la tête et aperçut, flottant gracieusement dans les airs, la ravissante silhouette d’Ièle. Vicq se retint d’une main à l’accoudoir de son siège et tendit l’autre vers la jeune femme qu’il saisit au vol et attira vers lui.

 — Nous sommes dans l’espace, ma reine, dit-il en l’étreignant ; quant à te dire où exactement, quelles sont notre position et notre trajectoire, j’en suis malheureusement incapable. Peut-être le commandant arrivera-t-il à faire le point... Mais où est-il passé ?

 — Sous le tableau de bord, répondit un murmure étranglé ; et vous seriez fort aimable de retirer vos pieds de dessus ma figure. Ce n’est pas qu’elle soit belle mais c’est la seule que je possède...

Confus, Vicq aida Nocapaz à quitter le réduit où l’avait enfoncé la secousse du départ et à reprendre une position aussi normale que possible, compte tenu de l’absence de gravité.

 — Je crois avoir amélioré notre situation autant que faire se pouvait, commandant, dit Vicq ; à vous, maintenant, de jouer votre rôle et de nous emmener là où nous sommes convenus d’aller...

Nocapaz fut secoué d’un rire nerveux. Le choc qu’il avait subi l’avait à peu près dégrisé et il voyait maintenant les choses telles qu’elles étaient, c’est-à-dire aberrantes.

 — Mais j’en suis tout à fait incapable, mon pauvre vieux ! s’exclama-t-il ; je ne suis pas plus cosmonaute que vous ! Et, si vous voulez mon avis, nous sommes tous foutus, tous, autant que nous sommes...

 — Qu’est-ce qui vous a pris, bande de caves, de faire démarrer cette guimbarde ? gronda une voix caverneuse qui semblait provenir du ciel.

Ièle, Vicq et Nocapaz se retournèrent avec ensemble et découvrirent, accroché au plafond comme un singe à son arbre, un homme qui avait, en effet, quelque chose de simiesque. Il faisait d’énormes efforts pour atteindre un objet qui oscillait dans le vide à quelques mètres de lui.

 — Attendez voir que je remette la pogne sur mon flingue et je vous transforme en passoires, loquedus ! poursuivit-il en grimaçant.

D’une détente, Nocapaz plongea vers le haut, rafla au passage l’objet — un pistolet de bonne taille — , et le braqua sur son propriétaire qui n’était autre — on s’en doutait ! — que Bing the Ring. L’attitude du gangster changea instantanément.

 — O.K., les gars, pas de rififi entre nous, grasseya-t-il ; on ferait mieux de s’arranger pour sortir de ce merdier. Il y a douze rombiers dans la cale qui ne demandent qu’à nous donner un coup de main...

 — Le coup du père François, oui ! ricana Nocapaz ; je les connais, tes rombiers, Bing, tout comme je te connais ! Vous étiez sans doute en train de piller la cargaison quand nous sommes arrivés...

 — Et après ? répliqua Bing d’un ton âpre ; je te retapisse, moi aussi, le mécano ! Tu en as profité quelquefois, de nos petits casses !

Les mauvaises fréquentations de Nocapaz et son penchant invétéré pour les liqueurs fortes l’avaient en effet entraîné, à l’occasion, dans certaines opérations délictueuses. Ce qui prouve qu’il ne faut pas boire immodérément avec n’importe qui...

 — Possible, dit Nocapaz sans s’émouvoir ; n’empêche que si un de tes tocards passe la tronche par cette porte, je l’assaisonne becif !


 — T’as tort, mec ! assura le gangster ; parce que, dans la bande, il y en a au moins un qui pourrait nous la faire belle et driver ce taxi. C’est Polo le Sabreur...

Vicq d’Hotenot, à qui une partie de ce dialogue échappait en devina pourtant l’essentiel.

 — Dois-je comprendre qu’il y a un pilote à bord ? demanda-t-il.

 — Un peu ! s’esclaffa Bing ; et un caïd ! Il s’est fait sacquer bêtement parce qu’il avait trafiqué trop gros sur la poudre à niquer...

 — La quoi ?

 — Le vénusal, quoi ! Polo lui-même est schnouffé à mort et vous feriez bien de planquer votre gisquette car, s’il la voit, il ne pensera plus à rien d’autre. Mais, sorti de là, il connaît la manœuvre...

Vicq se tourna vers Nocapaz.

 — Il serait quand même utile d’avoir un vrai pilote aux commandes de cette fusée, murmura-t-il.

 — Ouais, fit le mécano, mais faites gaffe à votre dame... Parce qu’il ne l’a pas volé, Polo, son surnom de Sabreur ! Elle pourrait se cacher dans le placard aux combinaisons...

Ièle se rebella soudain.

 — Je suis de taille à me défendre ! protesta-t-elle.

 — Attendez d’avoir vu Polo, ironisa Nocapaz ; vous n’aurez même plus envie de vous défendre !

 — Ièle, supplia Vicq, pour toi, pour moi, pour la réussite de notre entreprise...

 — Je ne vais quand même pas passer le reste du voyage dans un placard ! s’exclama la jeune femme.

 — Nous serons bientôt arrivés, assura Vicq.

 — Ah oui ? Où ça ?

 — Tout va dépendre de ce pilote.

De guerre lasse, Ièle s’envola jusqu’au placard où la conduisit Nocapaz qui referma la porte sur elle.

 — Et maintenant, dit-il, fais venir ton Polo. Mais attention ! Lui seul ! Je ne veux pas voir le bout du nez d’un autre de tes marlous !

Quelques instants plus tard, Polo faisait son entrée en planant dans le minuscule habitacle et, dès qu’il l’aperçut, Vicq d’Hotenot sentit son cœur se serrer. Grand, mince, la taille bien prise, le ventre plat et les yeux de velours, Polo était de ces hommes que les femmes les plus revêches ou les plus vertueuses regardent plutôt deux fois qu’une. Ce qu’elles pensent est leur secret...

 — Polo, ordonna Bing, va donc voir ce que tu peux faire pour nous poser quelque part sans avaro.

Le pilote se sangla dans le fauteuil que Vicq venait de lui abandonner, se pencha sur les instruments et sur la carte du ciel étalée devant lui, jeta un coup d’œil par le hublot et laissa échapper un léger sifflement.

 — Porca miseria ! jura-t-il avec un fort accent sicilien ; le fils de pute qui a mis les circuits dans cet état doit être camé à zéro ou alors complètement frappadingue !

Vicq se sentit visé et riposta avec vigueur :

 — J’ai réagi d’instinct et en fonction des circonstances !


 — Ben, mon pote, tu peux te vanter d’avoir l’instinct du cafouillage ! grommela Polo ; tu as fait tout ce qu’il ne fallait pas faire, et vice versa ! Comme si tu avais voulu faire tourner une platine d’électrophone à l’envers en permutant les pôles positifs et négatifs, si tu vois ce que je veux dire...

 — Non, reconnut Vicq d’un air offensé.

 — Je m’en doutais, ronchonna le pilote en haussant les épaules.

 — Et ça donne quoi, au total ? demanda Bing qui flottait à un mètre au-dessus de Polo.

 — Ça donne une mouscaille en béton armé ! Ce bahut n’a pas plus de chances d’arriver quelque part que nous de devenir des enfants de Marie ! Je ne sais même pas où nous sommes !

 — Polo, fais quelque chose ! gronda le maffioso.

 — O.K., Bing, je vais essayer, mais ça risque de se terminer en feu d’artifice... Accrochez-vous, tous, la valse commence !

Le pilote appuya sur quelques boutons, abaissa ou releva quelques manettes, attira un levier vers lui... et la fusée se transforma en un tire-bouchon frénétique qui s’enfonçait au cœur d’un goulot abyssal. Des hurlements s’élevèrent un peu partout dans la fusée, y compris dans le placard aux combinaisons où Ièle était enfermée. Bien qu’étouffé, ce cri parvint aux oreilles de Polo le Sabreur qui justifia aussitôt sa réputation en vociférant :

 — Il y a une nénette pas loin et vous me l’aviez cachée, bande de lopes ! Pas d’histoires ! Il me la faut !

Emporté par une pulsion génésique centuplée par le vénusal dont il était imbibé jusqu’aux os, Polo fit sauter les sangles qui le retenaient à son siège et fonça, en décrivant une superbe spirale logarithmique, droit sur la porte du placard. Il l’atteignit au moment où celle-ci s’ouvrait sur une Ièle affolée, battant l’air des bras et des jambes, et qui se cramponna à la première aspérité venue.

 — En plein dans le mille ! hurla Polo en se sentant saisi par ce qui lui avait valu son surnom ; voilà au moins une môme qui sait ce qu’elle veut !

Ce qui n’était pas du tout le cas d’Ièle, laquelle ne souhaitait qu’une chose : que s’arrête ce carrousel infernal. Elle s’agrippa donc des deux mains au seul point fixe qui fut à proximité et se laissa emporter avec lui dans un tournoiement cadencé qui était, à la valse, ce qu’un rock est au menuet. Polo fit ce qu’il fallait pour prouver à la jeune femme qu’un point fixe n’est pas nécessairement inerte et le couple se trouva bientôt accolé d’une manière qui défiait à la fois les lois de la gravitation et celles de la moralité publique.

Tout ceci se passait dans une confusion telle que Vicq fut le seul à s’apercevoir que sa jeune maîtresse le trompait en état d’apesanteur, ce qui n’allégeait nullement la faute de ladite maîtresse. Mais il eut beau tenter, à diverses reprises, de rejoindre les amants scandaleux et aériens, il ne parvint qu’à obtenir, de son infortune, des preuves répétées sous des angles inédits, ce qui ne le consola pas pour autant.

Saisi « d’une humeur noire et d’un chagrin profond », tel un nouvel Alceste, il s’élança vers le tableau de bord avec la volonté déterminée de mettre fin, à la fois, à la course de la fusée, à la fusée elle-même et aux activités coupables — à ses yeux — qui s’y déroulaient. Et il agit tant et si bien qu’il mit l’engin cul par-dessus tête, coupa les moteurs, supprima l’effet anti- — ce qui provoqua d’innombrables chutes, dont celle d’Ièle et de Polo qui ne s’en avisèrent même pas — , et fit un atterrissage impeccable sur une surface molle où le vaisseau spatial s’enfouit à demi avant de demeurer complètement immobile.

Un long silence s’établit dans le poste de pilotage. Puis une voix chevrotante, celle de Bing, annonça :

 — Nous nous sommes posés...

 — Oui, mais où ? demanda Hans Nocapaz, aplati sur le sol comme un goujon fraîchement pêché.

 — Il faut aller y voir, décida Polo en quittant sa conquête dont le souffle précipité et les yeux flous annonçaient qu’elle revenait de loin.

Seul, Vicq d’Hotenot ne dit rien. Il s’était une fois de plus cogné la tête contre une arête métallique et demeura immobile, les yeux clos, en apparence inconscient... Mais ce n’était qu’une apparence. Car le choc l’avait renvoyé sur la planète Sirius, aux côtés de la reine Ièle. Son pistolet désintégrateur pulvérisait la foule abjecte des Polluxiens et frayait peu à peu un chemin vers l’issue de la salle du trône, le puits de sortie, la fusée cachée dans l’ombre de la montagne de diamant.


 — Tenez bon, ma reine ! disait l’autre Vicq dans son rêve ; nous sommes sauvés, ou presque...

 — Ah, Vicq ! disait l’autre Ièle d’une voix enivrée ; mon chevalier, mon libérateur ! Il n’y a qu’un moyen de vous prouver ma gratitude ! Je vous fais don de ma personne !

Ils atteignirent la fusée, poursuivis par la meute hurlante des Polluxiens. Un instant plus tard, Vicq décollait avec la dextérité que donne une longue habitude.

 — Où allons-nous, ma reine ? demanda-t-il.

 — Peu importe, souffla Ièle, déjà étendue sur une des couchettes ; le seul endroit où je souhaite me retrouver avec toi, c’est l’infini...

Ils y parvinrent peu après. Tant il est vrai qu’un rêve est souvent le meilleur remède aux blessures infligées par le réel... Mais, après tout, Ièle et Vicq rêvaient-ils vraiment ?
  




CHAPITRE IV

 — Atmosphère normale, pesanteur normale, un taux d’hygrométrie peut-être un peu inférieur à la moyenne. Mais, pas de problème, nous pouvons sortir, affirma Polo, penché sur ses instruments de mesure.

 — C’est bien joli tout ça, grommela Bing the Ring ; mais avant tout, je voudrais bien savoir ce qui est arrivé aux gars qui sont restés coincés dans la cale.

Il leur était arrivé le pire ou le meilleur, selon le point de vue choisi par le lecteur. Les truands recrutés par Bing, tout d’abord écrasés par le décollage brutal, ballottés ensuite en tout sens par l’absence de gravité et les soubresauts désordonnés du vaisseau, s’étaient retrouvés projetés dans la partie de la soute qui contenait les réserves de spiritueux destinés à la colonie terrestre de Mars. Le reste va sans dire et c’est onze gangsters ivres morts que l’on ramena, non sans peine, à l’extérieur de la fusée.

Bing ne décolérait pas.

 — Bande de mirontons, d’empaillés, de raclures ? grondait-il dans son langage incorrect mais imagé ; aller se poivrer comme ça quand nous sommes dans la mouscaille ! Je leur botterais bien le cul mais ils ne le sentiraient même pas !

 — Il n’y a qu’à attendre qu’ils se réveillent, ricana Polo le Sabreur.

 — Et l’autre enflure ! poursuivit Bing en regardant Vicq d’Hotenot, lui aussi inconscient mais pour des raisons plus honnêtes ; qu’est-ce que tu attends pour le soigner ? ajouta-t-il à l’intention d’Ièle ; c’est ton jules, après tout !

 — Et il y a une pharmacie à bord, précisa Nocapaz.

Le réflexe professionnel de l’infirmière qu’elle avait été — et peut-être un obscur remords — , poussèrent la jeune femme à s’occuper de Vicq. Mais elle eut beau utiliser les moyens les plus énergiques, rien ne put ranimer le blessé.

 — Il faudrait un hôpital, un médecin, une intervention chirurgicale peut-être, balbutia Ièle, désespérée.

 — Ce n’est pas pour demain ! maugréa Bing en regardant autour de lui ; on n’y voit pas grand-chose, mais j’ai bien l’impression que nous sommes dans un désert...

Polo leva la tête et eut un grognement incrédule.

 — Le plus curieux, dit-il, c’est que ce ciel est exactement pareil au nôtre. Toutes les étoiles sont en place et il ne manque même pas un petit croissant de lune...

 — Après tout, nous sommes peut-être revenus sur Terre, suggéra Bing, plein d’un soudain espoir.


Le pilote secoua la tête.

 — C’est mathématiquement impossible, affirma-t-il ; étant donné les galipettes que nous venons de faire, ce serait un véritable miracle si...

Un cri l’interrompit. Hans Nocapaz, qui s’était éloigné de quelques dizaines de mètres, revenait en courant.

 — Regardez ce que j’ai trouvé, les mecs ! beugla-t-il en avançant le bras et en ouvrant la main.

 — Ben quoi ? C’est un caillou ! dit Bing d’un ton méprisant.

 — C’est un diamant dans sa gangue, bille de clown ! hurla Nocapaz ; une fois nettoyé et taillé, ça vaudra...

Il eut un geste vague en direction de la plaine rase qui les entourait,

 — Et il y en a comme ça partout ! poursuivit-il avec fièvre ; il suffit de se baisser ! Du coup, je sais où nous sommes, les potes. Là où ce rombier voulait aller : sur Sirius !

 — Sirius ! Les diamants ! s’exclama Ièle d’une voix suraiguë en abandonnant le blessé.

 — Sirius ! Vous me faites marrer ! ricana Polo ; Sirius est à huit années-lumière de la Terre, bande de cloches ! Si vous croyez vraiment que nous avons pu couvrir un trajet pareil...

 — Et les trous noirs ! Et l’hyperespace ? riposta Ièle, nerveusement.

 — Foutaises ! maugréa le pilote ; tu as lu trop de romans de science-fiction, ma poulette !

 — Et ça, c’est de la science-fiction ? demanda Nocapaz en exhibant une fois de plus son caillou.

Polo le prit entre deux doigts, sortit son couteau, gratta la surface rugueuse de la gangue et eut un hochement de tête.

 — Non, admit-il, on dirait bien que c’est du vrai. Et s’il y en a d’autres pareils dans ce bled, nous sommes tombés sur le gisement le plus mastard que l’on ait jamais vu dans le monde...

Bing the Ring ouvrit des yeux exorbités.

 — Mais alors, nous sommes riches ! hurla-t-il.

 — Question de point de vue, mon pote, ricana Polo avec un sourire moqueur ; nous serions riches si nous avions un client pour acheter la camelote. Sans client, elle ne vaut que dalle !

 — Ramassons-la toujours, dit Bing ; pour le client on en recausera...

Et il se mit incontinent à se remplir les poches, aussitôt imité par Nocapaz, Ièle et même Polo, gagné par l’exemple. Ce travail les absorba si bien qu’ils virent à peine que le jour se levait. Ils s’aperçurent encore moins que des têtes curieuses les observaient depuis les rebords de l’espèce de cuvette au centre de laquelle la fusée s’était enfoncée. Ces têtes étaient noires et crépues, surmontées de plumes et de peaux de bête.

 — Pour une première livraison, c’est au poil ! s’exclama Bing en frappant d’un air réjoui sur ses poches démesurément distendues par sa récolte ; on va aller charger ça dans la fusée et revenir pour une nouvelle tournée... Mais ça irait quand même plus vite si ces enfoirés refaisaient surface et nous donnaient un coup de paluche ! ajouta-t-il en désignant la rangée de pochards allongés sur le sable à quelques mètres de la fusée.

 — Et ce pauvre Vicq qui est toujours inconscient, gémit Ièle dont les mensurations, naturellement harmonieuses, avaient triplé sous le poids des diamants qu’elle avait entassés sur elle.

La jeune femme se trompait du tout au tout. Car, dans son monde à lui, Vicq était plus conscient que jamais. Après avoir rendu un homme vibrant et fougueux à sa reine, il était allé se rasseoir devant le tableau de bord et s’était mis à calculer quelle serait la route la meilleure pour mettre, entre les Polluxiens et lui, la plus grande distance possible dans les délais les plus rapides.

 — Je me demande, murmura-t-il, si la Terre ne serait pas, en définitive, l’endroit rêvé pour y attendre la suite des événements. Mais attention ! Nos ennemis doivent savoir qui je suis et d’où je viens. Pas question, donc, de retourner, tout bonnement, dans mon pavillon de banlieue. Mieux vaut choisir une région déserte... Pourquoi pas celle-ci ? Quelque chose m’y attire d’ailleurs. Je ne sais ce que c’est... Regarde, Ièle ! La fusée infléchit sa course comme d’elle-même...

En fait, mû par une impulsion très naturelle, le Vicq du songe tentait sans le savoir de rejoindre son double réel.

 — Et où cela nous mène-t-il ? demanda Ièle, penchée par-dessus l’épaule de son preux chevalier.


 — En plein désert de Kalahari, un des lieux les plus désolés de la planète. Bien malin qui viendra nous chercher ici...

Comme il disait ces mots, le songe vola en éclats et Vicq réintégra son enveloppe matérielle.

 — Ça y est ! Il revient à lui ! s’écria Ièle en se jetant à genoux près de son amant. Oh ! Vicq ! J’ai eu si peur ! Mais tu es merveilleux, chéri ! Tu nous as conduits là où nous voulions aller ! Nous sommes sur Sirius et c’est plein de diamants partout !

Vicq se redressa lentement et considéra le décor étrange qui l’entourait.

 — Sirius ? répéta-t-il ; impossible, j’en viens !

 — Je t’assure, insista la jeune femme ; regarde plutôt ce que j’ai ramassé !

Vicq examina d’un œil froid les poignées de cailloux qu’Ièle retirait de son corsage tendu à craquer.

 — Tu es bien la première femme que les diamants enlaidissent, remarqua-t-il d’un ton acide.

 — Mais ce sont de vrais diamants, n’est-ce pas ? demanda Bing, avidement.

 — Oui, certes. Le Kalahari est une des régions les plus riches dans ce domaine.

 — Le Kalahari ! grommela Polo ; c’est sur la Terre, ça !

 — En effet. Et, très précisément, en Afrique australe, répondit Vicq avec sécheresse.

Car la mémoire lui revenait en même temps que la conscience et il ne pouvait s’empêcher de revoir Ièle et Polo enlacés dans les airs.

 — Nous ne pouvons pas être sur la Terre ! affirma le pilote ; pas après les acrobaties que nous avons faites dans l’espace.

 — Je suis certain de mes calculs, riposta Vicq, péremptoire ; et, somme toute, qui a fait atterrir la fusée ici ?

 — C’est vous, sans discussion possible, reconnut Nocapaz ; mais alors, que font là tous ces diamants ?

Vicq d’Hotenot se leva, non sans peine, et parcourut des yeux le paysage.

 — Nous sommes au centre du cratère d’un volcan éteint, expliqua-t-il, c’est-à-dire un creuset où les diamants se sont formés, au cours des millénaires sous l’effet de la chaleur et de la pression colossales provoquées par le feu central. En se posant, la fusée a sans doute volatilisé la couche sédimentaire qui recouvrait le gisement.

 — Mais alors, tout le pacson est à nous ! hurla Bing.

 — Je doute que ce soit l’avis des populations locales, répondit Vicq, imperturbable, les yeux fixés sur la crête des dunes qui entouraient la cuvette.

 — Des populations locales dans un désert ? s’étonna Nocapaz.

 — Ce désert appartient à un Etat, le Botswana, dont l’habitat est composé de Bantous, de Boschimans, de Swazis et même de Zoulous si ma mémoire est bonne... Nous allons d’ailleurs pouvoir nous procurer des renseignements de première main... car nous avons de la visite...

Les crêtes s’étaient en effet peuplées d’une foule pittoresque et bariolée qui, en plus des plumes et des peaux de bête déjà signalées, portait, de façon moins décorative mais plus menaçante, des lances et des boucliers. Et elle se dirigeait d’un pas assuré vers la fusée et ses passagers.

 — On va se faire passer à la moulinette ! bredouilla Bing dont le visage simiesque était devenu verdâtre ; rendez-moi mon flingue, nom de Dieu, que j’en dessoude quelques-uns avant de...

 — Il n’en est pas question ! interrompit Vicq d’un ton ferme ; rien ne dit que ces gens ont des intentions hostiles... Et même si c’était le cas, nous sommes trop peu nombreux pour leur résister.

La foule ne se trouvait plus maintenant qu’à quelques dizaines de mètres de la fusée et avançait dans un silence étrange, presque religieux. Soudain, elle s’immobilisa net. Un homme s’en détacha, superbe sous la peau de léopard qui lui couvrait le torse et le haut des cuisses. Il fit quelques pas encore, leva sa lance vers le ciel, puis, lentement, en ramena la pointe vers le sol où il l’enfonça avec force en hurlant une longue phrase gutturale. L’instant d’après, il s’écrasait sur le sable, les bras en croix, aussitôt imité par ceux qui le suivaient.

 — Qu’est-ce qui leur prend ? murmura Bing entre ses dents : ils sont tous tombés dans les pommes, ou quoi ?

 — Ils se prosternent devant nous, commenta Vicq ; sans doute nous prennent-ils pour des dieux parce que nous sommes venus du ciel...

 — C’est le moment ou jamais d’en profiter pour foncer sur la fusée et mettre les bouts, suggéra Nocapaz.

Vicq lui lança un coup d’œil réprobateur.

 — Les dieux ne filent pas à l’anglaise, dit-il ; nous avons ici un rôle à jouer, jouons-le !

Il leva le bras et déclara d’une voix solennelle :

 — Salut à tous ! Nous sommes heureux d’être parmi vous...

Une immense rumeur monta de la foule qui se releva aussitôt. L’homme qui se tenait en tête eut un grand geste de la main.

 — On dirait qu’il nous fait signe de le rejoindre, murmura Nocapaz.

 — Plutôt crever ! marmonna Bing.

 — C’est pourtant ce que nous allons faire, affirma Vicq avec autorité ; ces hommes attendent visiblement quelque chose de nous. Nous n’avons pas le droit de les décevoir.

 — Et les copains qui sont toujours dans les vapes ? demanda Polo ; on les plante là ?

 — Nos visiteurs s’en occuperont, j’en suis sûr, affirma Vicq ; je vais essayer de me faire comprendre de celui qui semble leur chef.

Il s’approcha de l’homme en peau de léopard et désigna les poivrots placés en rang d’oignons.

 — Eux malades, dit-il ; eux pas marcher. Besoin les transporter...

 — Nous allons nous en occuper tout de suite, ô Dieu, et leur prodiguer tous les soins que leur état nécessite, répondit le chef dans un anglais impeccable.

Vicq ouvrit des yeux ronds. L’homme eut un large sourire.

 — Je m’appelle Selembé, poursuivit-il, et j’ai fait toutes mes études à Londres avant de revenir prendre ma place à la tête de ma tribu. Nous serions infiniment honorés si les dieux acceptaient de nous suivre jusqu’à notre village pour y être reçus ainsi que nous espérions le faire depuis si longtemps...

Nocapaz partit d’un éclat de rire homérique.

 — C’est dingue ! s’exclama-t-il ; on se croyait sur Sirius, puis dans le désert du Kalahari et voilà un gars qui nous parle comme à la B.B.C. !

 — Suivez-moi, je vous prie, murmura Selembé.

Le cortège s’ébranla en direction de la crête la plus proche. Dès qu’il fut au sommet, Vicq poussa un cri de stupeur. Dans la plaine qui s’étendait devant lui, niché au cœur d’une oasis, un village venait d’apparaître. Ses huttes rondes au toit de palmes entouraient un singulier édifice.

 — Une église ! balbutia Vicq d’une voix étranglée en découvrant un clocher pointu qui surmontait une nef oblongue.

Selembé tourna vers lui un visage recueilli.

 — Ce n’est pas une église, ô Dieu, répondit-il ; c’est le vaisseau que tes ancêtres, les dieux qui sont venus ici il y a des centaines de milliers d’années, ont abandonné derrière eux...
  




CHAPITRE V

Vu de près, le spectacle était saisissant. Il s’agissait bien d’une fusée de grande taille qui s’était cassée en deux au moment de l’atterrissage. La partie supérieure, la plus effilée, celle qui contenait le poste de pilotage, pointait droit vers le ciel, toute pareille, en effet, à un clocher d’église. Les étages inférieurs reposaient horizontalement sur le sol et pouvaient faire penser à une nef.

L’ensemble était enfoui sous la masse d’une végétation luxuriante qui s’était littéralement incrustée dans le métal de la coque.

 — Nous avons préféré qu’il en soit ainsi, expliqua Selembé ; nous voulions éviter que le vaisseau ne soit trop visible au milieu du désert. Des gens de la ville seraient certainement venus l’examiner et l’auraient emmené avec eux. Et nous savions que d’autres dieux arriveraient un jour pour le reprendre. C’est pourquoi nous avons prié depuis les temps les plus anciens. Et nos prières ont été enfin entendues puisque vous voici...

Il s’effaça devant l’entrée de la nef pour y laisser entrer Vicq et ses compagnons et annonça :

 — Nous allons maintenant célébrer la cérémonie de votre retour. Après, vous ferez ce que vous jugerez bon,..

Vicq se retrouva au premier rang de la nef devant un énorme parallélépipède, monté sur un socle, et hérissé d’antennes, de manettes et de leviers divers.

 — On dirait un autel, souffla Ièle.

 — Ce serait plutôt le tableau de bord d’un engin spatial, rectifia Polo ; mais du diable si je m’y retrouve... C’est de la technologie de pointe !

 — Une technologie de pointe vieille de cent mille ans et plus ! ricana Nocapaz ; qu’est-ce que tu racontes, coco ?

 — Il a raison ! assura Vicq avec autorité ; cette fusée est certainement l’une de celles que des extra-terrestres ont lancées vers notre planète à l’époque où les hommes n’étaient guère plus que des primates qui ont pris les nouveaux venus pour des dieux, ou des anges... et souvenez-vous que le mot « ange » signifie « envoyé » ou « messager »... Mais voyez donc ce qui se passe...

Selembé, revêtu d’une robe blanche, montait lentement les degrés qui menaient au tableau de bord.

 — On dirait un prêtre, chuchota Ièle.

 — Ou un pilote en combinaison spatiale, dit Vicq ; regardez la manière dont il se penche sur les instruments et les documents qui les accompagnent... Il parcourt apparemment des textes sacrés mais, en réalité, il vérifie la chek-list et se tourne à intervalles réguliers vers l’assistance, c’est-à-dire vers son équipage, pour demander son accord...

Et, en effet, entre l’officiant et la foule qui remplissait la nef s’établissait un dialogue incompréhensible fait de questions et de réponses alternées. Puis Selembé remplit d’eau une coupe et une autre de bouts de pain et les fit circuler dans la foule.

 — Les cosmonautes se nourrisent avant de prendre le départ, souffla Vicq ; et, dans nos rites, c’est devenu la communion... Je suis curieux de savoir comment se terminera ce simulacre...

Un rugissement couvrit soudain sa voix. L’assemblée tout entière s’était mise à hurler, la bouche large ouverte, les yeux exorbités.

 — Ils imitent le bruit des moteurs ! cria Nocapaz à l’oreille de Vicq ; est-ce qu’ils espèrent décoller ?

Avant que Vicq ait pu répondre, un silence total se fit dans l’édifice. Selembé, face à la foule, leva les bras et, d’un ton solennel, prononça les syllabes suivantes :

 — Ite, missa est...

 — Allez, la messe est finie, traduisit machinalement Nocapaz qui, en dépit des apparences, avait été enfant de chœur.

Vicq le foudroya du regard.

 — Et voilà le contresens classique ! s’exclama-t-il avec animation ; réfléchissez donc à ce que vous dites, mon vieux ! Si « missa » signifie « la messe », comme on le croit généralement, cette phrase est inachevée. « Allez, la messe est... ». Qu’est-ce que cela veut dire ? Mais ce texte devient limpide si l’on se souvient que « missa »
est le participe passé du verbe « mittere », « envoyer ». Le célébrant — qui symbolise tout simplement le pilote — , annonce à ses fidèles : « Allez ! Elle est envoyée ! » Quoi ? La fusée, pardi !

 — Tout ça, c’est bien joli, grogna Bing, mais, au total, on n’en a rien à foutre ! Ce qui compte, c’est comment on va se tailler avec nos diams...

Selembé, qui avait enlevé sa robe blanche, s’approcha avec un sourire timide.

 — Vous partirez quand vous voudrez, ô dieux, affirma-t-il ; et vous pourrez emporter avec vous tous ces cailloux dont nous n’avons que faire. Mais vous nous honoreriez grandement si vous consentiez à demeurer quelques heures parmi nous, à vous restaurer, vous rafraîchir, participer à la fête que nous allons donner en votre honneur et aussi...

Son sourire devint chaleureux.

 — Et aussi à honorer de vos faveurs celles de nos femmes et de nos filles qui auraient le bonheur de vous plaire...

 — Là, j’en suis ! s’exclama Polo le Sabreur d’un air réjoui.

 — Ainsi, poursuivit Selembé, laisserez-vous derrière vous une trace vivante de votre passage, comme l’ont fait jadis vos aïeux...

 — La Bible ne dit-elle pas, commenta Vicq d’un air grave, que les anges connurent charnellement les femelles humaines et que, de ce contact, naquit une race de demi-dieux ? Il est des traditions que l’on ne peut dédaigner...

 — Vraiment ? dit Ièle en pinçant les lèvres ; et moi, qu’est-ce que je deviens dans cette tradition-là ?

Selembé la regarda fixement. La jeune femme rougit et ne dit plus un mot.

 


Quelques heures plus tard, Vicq et ses compagnons regagnaient la fusée d’un pas plutôt pesant. Même Polo semblait épuisé. Quant aux gangsters de Bing the Ring, ils n’étaient sortis de leur ivresse que pour entrer dans une sorte d’hébétude euphorique. L’un d’eux la résuma d’une formule brève mais bien sentie :

 — Ben, les potes, quelle java ! Vivement qu’on roupille !

 — C’est pas tout ça, bande de tringleurs ! aboya Bing ; avant de vous mettre au page, vous allez me ratisser le coinstot jusqu’à ce qu’il ne reste plus un caillou en vue ! Exécution !

Les soutes de la fusée furent bientôt pleines à craquer et Polo lui-même protesta.

 — Suffit comme ça, les gonzes ! Nous n’allons plus pouvoir décoller !

La fusée eut, de fait, un certain mal à s’arracher au cratère mais, enfin, elle y parvint.

 — Et, maintenant, où va-t-on ? demanda Polo, assis devant le tableau de bord.

 — Je vous proposerais bien mon pavillon de banlieue, répondit Vicq, mais la fusée attirera certainement l’attention des voisins.

 — Moi je connais un bled, dit Bing ; c’est en plein Arizona et il n’y a pas un clille à des kilomètres à la ronde. J’y ai une petite planque, des bagnoles et même un téléphone, ce qui nous permettra de prendre contact avec quelques fourgues bien en place sur le marché du diam...

Il fallut expliquer à Vicq qu’un fourgue était un recéleur. Notre héros devint aussitôt rouge de colère.

 — Pourquoi nous faudrait-il passer par des voleurs ? s’écria-t-il ; nous sommes les propriétaires légitimes de ces pierres et nous avons le droit de les négocier à la face du monde !

 — Mais la face du monde pourrait s’en trouver changée, fit remarquer Polo qui, lui aussi, avait des lettres ; si nous lançons la totalité de notre cargaison sur le marché, les cours vont s’effondrer et la Coffin’s ne nous le pardonnera jamais.

 — La Coffin’s ?

 — La société qui a remplacé la De Beer’s dans le contrôle mondial des prix du diamant. Aucune transaction ne peut se faire sans elle.

Vicq d’Hotenot se renfrogna.

 — Eh bien ! nous rachèterons la Coffin’s et voilà tout ! grommela-t-il ; ne sommes-nous pas devenus les hommes les plus riches du monde ?

Un silence assez lourd suivit cette déclaration. Bing se racla enfin la gorge.

 — Justement, dit-il, les potes et moi, nous nous demandions comment nous ferions le partage...

 — Il est tout fait, me semble-t-il, répondit Vicq avec ingénuité ; toi et tes hommes, cela fait treize. Ajoutez Ièle, Nocapaz et moi, et voilà seize. Chacun de nous aura donc droit à un seizième.

 — Pardon ! intervint Nocapaz ; c’est moi qui vous ai procuré cette fusée. Cela mérite bien un petit supplément...


 — Et moi, je l’ai pilotée, renchérit Polo.

 — Fort mal, riposta Vicq d’un ton sec ; et je pourrais vous faire remarquer que c’est moi qui, en définitive, l’ai posée sur le gisement...

 — J’ai trouvé le premier caillou, fit remarquer Nocapaz.

 — Mais, sans mes hommes et moi, vous n’auriez jamais pu remplir les soutes comme elles le sont ! lança Bing avec hargne ; et je viens de vous proposer ma planque en Arizona. Ça se monnaie, non ?

 — Et qui vous conduira jusque-là, sinon ma pomme ! gronda Polo en donnant un grand coup de poing sur le tableau de bord ; ça aussi, ça se paie !

Vicq eut un sourire amer et quelque peu méprisant.

 — Ah ! pauvres êtres cupides et rapaces ! s’exclama-t-il ; je me refuse à participer à une discussion aussi sordide. Tout ce que je réclame, c’est de quoi faire fabriquer la fusée qui nous emportera, Ièle et moi, sur Sirius où je rétablirai l’ordre. N’est-ce pas, ma reine ?

La jeune femme secoua la tête.

 — Je ne sais pas si j’ai encore tellement envie d’aller si loin, murmura-t-elle ; après tout, j’ai bien assez de diamants...

 — Mais ton trône, malheureuse, ton royaume, tes ennemis polluxiens ! gémit Vicq, éperdu.

Ièle le regarda dans les yeux.

 — Je n’ai jamais beaucoup cru à toutes ces histoires, avoua-t-elle.

Vicq blêmit. Ses maigres épaules se voûtèrent et son nez en lame de couteau s’allongea.


 — J’irai donc seul, souffla-t-il avec désespoir ; car ma mission m’appelle et je n’ai pas le droit d’y renoncer... Mais que ferai-je sans toi, ma reine, et qui mettrais-je sur ton trône ? Ah ! ceci n’était pas prévu dans mes livres et me voici bien désemparé...

Ièle eut un mouvement de pitié et posa doucement la main sur celle de Vicq.

 — Viens donc te reposer chez Bing, dit-elle ; après quelques jours de détente, tu y verras sans doute plus clair...

Le pauvre homme retira sa main et s’en fut se cacher dans les entrailles de la fusée, ce qui n’était pas une mince affaire, vu qu’elle était aux trois quarts pleine de diamants dans leur gangue. A peine s’était-il éloigné que Bing prit Ièle à part.

 — Ton mec est complètement siphonné, murmura-t-il.

 — Si vous voulez dire par là qu’il a perdu la raison, c’est exact, répondit la jeune femme ; mais, même quand il déraille, il a de la suite dans les idées, vous avez pu vous en rendre compte...

 — C’est justement ce qui m’intéresse, dit le maffioso ; ce zigue, il se prend pour un caïd, pas vrai, une lame, un blanc-bleu ?

 — Je ne comprends pas grand-chose à ce que vous dites, riposta Ièle ; vous ne pourriez pas parler comme tout le monde ?

 — Je parle comme tout le monde, assura Bing ; c’est toi qui n’es pas branchée, fillette. Mais je veux bien faire un effort. Ton Vicq, c’est le genre redresseur de torts, hein ?

 — Oui, d’une certaine manière.


 — Et quand il a une idée dans la tronche... euh... la tête, il ne l’a pas ailleurs, comme pour cette histoire de Sirius, d’accord ?

 — C’est exact.

 — Alors, on va lui donner de quoi s’occuper... Parce que, pour les diams, c’est pas dans la fouille... la poche. Dès qu’on se mettra à écouler les cailloux, on aura les gus de la Coffin’s sur le paletot. Ce sera le grand rififi. Il y aura des coups à prendre et d’autres à donner. Avec ton Vicq en homme de pointe, on sera paré, surtout si tu lui fais croire que c’est après toi qu’on en a...

La jeune femme fronça les sourcils.

 — Ce qui veut dire ?

 — Il s’imagine que tu as des ennemis, non ? Des arsouilles qui t’ont chassée de ton trône... Eh bien, ces arsouilles t’ont retrouvée et veulent te faire des misères. Et lui, il devra te défendre, en même temps que ton trésor de guerre : les diams !

 — Mais comment pourrait-il..., commença Ièle.

Bing haussa les épaules.

 — Je n’en sais rien et je m’en cogne ! Mais je lui fais confiance. Les barjos... les fous ont souvent des idées pas comme tout le monde et qui déroutent les gens normaux. Ton bonhomme va donner le tournis aux frappes de la Coffin’s, et nous, pendant ce temps, on se la coulera douce... Vu ?

Il se rapprocha de la jeune femme et lui souffla à l’oreille :

 — Si ça marche, je te refile une double part, ma pouliche et, en prime, une bonne séance de tringlette... Banco ?


Ièle le toisa avec une certaine ironie.

 — Banco pour la double part, murmura-t-elle ; mais, pour la prime, non merci, sans façon. Vous... vous n’êtes pas mon type...

Bing eut un sourire de coin.

Cétait histoire de causer, ricana-t-il ; parce que, ton type, je sais qui c’est ! Pas Vicq, non, ni même Polo ! C’est le Zoulou qui t’a emmenée dans sa case, tout à l’heure ! Je me goure ?

La jeune femme rougit sans répondre.
  




CHAPITRE VI

La « petite planque » que Bing the Ring avait aménagée en Arizona, non loin du territoire réservé aux Indiens Navajos, était, en réalité, un ranch, entouré de quelques centaines d’hectares de prairies et de forêts, et qui bénéficiait d’un confort que seul pouvait se permettre un maffioso de haut vol ou, à la rigueur, un P.-D.G. de multinationale. Outre les bâtiments réservés au personnel domestique, le ranch proprement dit comportait quatre villas différentes, harmonieusement disposées autour d’un petit lac qui s’était formé dans le creux d’une dépression de terrain.

Polo posa habilement sa fusée sur l’aire bétonnée qui servait d’habitude à l’hélicoptère de Bing. Plusieurs voitures, demandées par radio avant l’atterrissage, ainsi qu’un camion de dix-huit tonnes, stationnaient non loin de là. La cargaison de diamants fut transbordée dans le poids lourd à une vitesse record. Quant à la fusée elle-même, on la dissimula sous une énorme bâche.

 — Ça suffira pour l’instant comme camouflage, décida Bing ; on verra plus tard ce qu’il faut en faire.

 — On pourrait peut-être la déguiser en église, comme dans le Kalahari, suggéra Polo.

 — Ce n’est pas con, ce que tu dis, mec, pas con du tout, approuva le maffioso ; mais, maintenant, je ne vois rien de plus urgent à faire que d’aller vider quelques rouilles de champ’ pour fêter notre arrivée.

 — Et les diams, où est-ce qu’ils s’en vont ? demanda Nocapaz en regardant le seize tonnes s’éloigner.

 — Dans une grotte pas loin d’ici. Te fais pas de mouron, mon pote. Ils seront gardés jour et nuit.

Les voitures se dirigèrent vers la plus grande des villas, une copie en réduction de la Maison-Blanche mais où l’imagination de Bing avait fait ajouter quelques éléments mauresques et gothiques du plus curieux effet. L’intérieur était tout aussi disparate et, dans le grand salon où le groupe se rassembla, des commodes Louis XVI voisinaient sans vergogne avec des canapés modern style et des cathèdres médiévales.

Le Champagne, lui, était de bon goût, et à mesure que les « plop » succédaient aux « plop », les rires montaient tandis que, par un effet inverse, les plaisanteries volaient de plus en plus bas. Seuls, Ièle et Vicq demeuraient étrangers à la jubilation générale et, bientôt, la jeune femme demanda à Bing de les faire conduire, elle et son compagnon, à leurs chambres respectives. A peine entrée dans la sienne — une bonbonnière 1900 à la Sarah Bernhardt — , elle y attira Vicq et se blottit contre lui.


 — Tu n’as pas cru, n’est-ce pas, lui souffla-t-elle à l’oreille, ce que j’ai dit tout à l’heure à propos de Sirius, de mon trône et de mon intention de les abandonner. Si j’ai joué cette comédie, c’est que le danger n’est plus là, mais ici, sur Terre, et tout proche. Les Polluxiens nous pourchassent, Vicq, et ils ont pris la forme des affidés de cette société toute-puissante, la Coffin’s, qui détient le monopole du commerce des diamants.

Aussitôt, la contenance de Vicq d’Hotenot se modifia, ses yeux étincelèrent. Il ne s’inquiéta pas de savoir d’où la jeune femme tenait ses renseignements car peu lui importait, en somme. Ce qui comptait, c’est la nouvelle chimère qui s’offrait à lui, et il l’enfourcha avec enthousiasme.

 — J’aurais dû y penser, dit-il d’un ton grave ; ces maudits nous ont sans doute suivis à notre insu et découvert que nous possédions la plus grande réserve de diamants du monde. Pour lutter contre nous, il fallait donc qu’ils prennent l’apparence de concurrents terrestres. Mais nous sommes maintenant de taille à leur tenir tête. La première chose à faire, c’est de semer le trouble dans leurs rangs en jetant, sur le marché, quelques-unes de nos plus grosses pierres...

Trois jours plus tard, trois gentlemen impeccablement britanniques, accompagnés d’une ravissante créature vêtue avec une élégance raffinée, faisaient leur entrée dans le bureau d’un grand diamantaire de Londres.

 — C’est moi, dit Vicq, qui ai pris rendez-vous, il y a une heure, pour faire expertiser un diamant brut. Le voici.


Il posa négligemment un petit sac de cuir sur la table et en retira un caillou gros comme le poing. Le diamantaire eut un hoquet de saisissement et devint blême.

 — Mais... mais, c’est inimaginable ! bredouilla-t-il ; je n’ai jamais rien vu de pareil depuis le Koh-i-Nor !

 — Celui-ci est plus gros, assura Vicq, impassible ; le Koh-i-Nor faisait huit cents carats si je ne me trompe. Ce que vous avez devant vous en pèse plus de neuf cents. Bien entendu, la taille lui en fera perdre la moitié. Ce qui représentera quand même quelque quatre cent cinquante carats...

Le diamantaire soupesa le caillou d’une main qui tremblait un peu.

 — A condition qu’il n’ait pas de défaut, dit-il d’une voix étranglée ; mais... tel quel... tel quel...

 — Tel quel, il est à vendre, annonça Vicq avec désinvolture ; mais j’imagine que vous aurez quelque peine à lui trouver un acquéreur...

 — C’est-à-dire que... oui, enfin... peut-être... je..., bafouilla le diamantaire ; il faudrait que je l’examine de plus près, que je consulte...

 — Très bien, je vous le laisse en dépôt, dit Vicq ; donnez-m’en des nouvelles le plus vite possible à l’hôtel Regency où je suis descendu avec mes amis... Au fait, ajouta-t-il au moment de sortir, je vous signale que j’en possède quelques autres, à peine plus petits...

Il regagna sa voiture — une Rolls-Royce bien entendu — , et s’installa sur le siège arrière avec Ièle tandis que Polo prenait le volant, Nocapaz à ses côtés.

 — Eh bien, les dés sont lancés, déclara Vicq d’une voix guillerette ; ce brave homme est certainement en train de téléphoner aux dirigeants de la Coffin’s pour leur annoncer l’événement... Il ne reste plus qu’à attendre la réaction de ces messieurs... ou de leurs sbires. Tenez-vous prêts, mes amis.

 — Moi, ce que je crains surtout, c’est l’arrivée des flics, ronchonna Nocapaz ; ils voudront savoir d’où vous sortez ce caillou, et les autres, et qui nous sommes, etc.

 — La Coffin’s ne mettra évidemment pas la police dans le coup, assura Vicq ; je vous ai dit que, derrière elle, se cachaient nos pires ennemis, des extra-terrestres redoutables venus de Pollux. C’est eux qui nous ont contraints, Ièle et moi, à quitter Sirius et qui, depuis, nous pourchassent...

 — Oui, oui, oui, répondit Nocapaz en lançant un clin d’œil à Polo ; et je parie qu’ils ont deux têtes, six bras en forme de tentacules et qu’ils crachent le feu...

 — Ils ne ressemblent à rien de tout cela ! riposta Vicq d’un ton irrité ; à vrai dire, personne ne sait vraiment de quoi ils ont l’air tant ils prennent des formes différentes selon l’endroit où ils se trouvent. Ici, à Londres, vous pouvez être sûrs qu’ils auront l’apparence de respectables membres de l’Establishment...

De fait, les deux messieurs qui, dès le lendemain, se présentèrent à l’hôtel Regency semblaient tout droit sortis de la Chambre des Lords.

 — Mister Vicq d’Hotenot, dit le plus âgé, dont les favoris étaient taillés comme du temps de la reine Victoria, un de nos amis nous a fait part de votre découverte. La pierre que vous lui avez remise pèse, en effet, plus de neuf cents carats, ce qui en fait le plus gros diamant connu jusqu’ici dans le monde... Et il paraît que vous en avez d’autres.

 — Il paraît, murmura Vicq, d’un air finaud.

 — Tout cela intéresse au plus haut point la société que nous représentons, la Coffin’s, dont vous avez certainement entendu parler, n’est-ce pas, et surtout son président-directeur général, lord Archibald Mulvany-Pierce. Il souhaite vivement vous rencontrer pour discuter avec vous de cette affaire et vous invite à passer le prochain week-end dans son manoir de Pillsbury Court. Madame et vos amis sont également les bienvenus, cela va de soi et... euh... sir Archibald vous serait très reconnaissant d’apporter avec vous les autres pierres qui sont en votre possession...

Vicq eut un sourire narquois.

 — Je comprends, répondit-il, et j’accepte avec joie l’invitation de sir Archibald...

Dès que les émissaires de la Coffin’s se furent retirés, Hans Nocapaz apostropha Vicq avec véhémence.

 — C’est ce qui s’appelle se jeter dans la gueule du loup ! brailla-t-il ; nous ne sortirons pas vivants de cette turne !

 — Nous en ressortirons non seulement vivants mais triomphants, assura Vicq ; j’ai déjà mon plan tout tracé. Evidemment, ce que je vous demande c’est de rester vigilants et de vérifier le bon état de vos armes... Et, maintenant, ma reine, j’aimerais te parler en privé...

Restés seuls, Polo et Nocapaz échangèrent un regard perplexe.


 — Je ne vois qu’une chose à faire, dit le Sabreur ; c’est d’alerter le patron tout de suite...

Bing the Ring fut en ligne quelques instants plus tard.

 — Faites tout ce que ce branque vous dira de faire ! ordonna-t-il dès que Polo lui eut exposé son problème.

 — Même s’il nous mène droit dans la mouscaille ?

 — Parfaitement ! Rien ne vaut un mec tordu pour se tirer d’un coup tordu ! Et tenez-moi au courant de la suite...

C’est ainsi que, le samedi suivant, la Rolls de Vicq passa la monumentale grille d’entrée de Pillsbury Court, saluée jusqu’à terre par une légion de laquais en gilet rayé aux couleurs des Mulvany-Pierce, vert pomme et rouge amarante.

 — Il y a du monde, grommela Polo en remontant l’allée qui menait au manoir ; en cas d’embrouille, ce ne sera pas du millefeuille pour se carapater...

 — Il n’y aura pas d’embrouille, affirma Vicq ; les Polluxiens ne tenteront rien contre nous aussi longtemps qu’ils ne connaîtront pas l’origine de nos diamants. Surveillez donc votre langue sur ce point, et tout ira bien... Tant qu’à faire, surveillez aussi votre langage. L’argot n’est pas de mise ici. Et quelques imparfaits du subjonctif ne feraient pas mal dans le tableau.

 — Encore eût-il fallut que je les connaissasse ! ronchonna Nocapaz.

 — Connusse ! rectifia Vicq.

 — Soyez poli ! s’exclama Nocapaz.

Vicq n’eut pas le temps de dissiper le malentendu. Déjà un maître d’hôtel s’avançait, aussi raide et solennel que s’il était le fils d’un évêque et d’une dame d’œuvres paraplégique, ouvrait la portière et murmurait en s’inclinant, la bouche en cul-de-poule :

 — Soyez les bienvenus à Pillsbury Court, madame et messieurs. Le maître vous attend dans la bibliothèque. Mais si, avant de le rencontrer, vous désirez aller vous rafraîchir dans vos appartements, je suis prêt à vous y conduire.

 — Eh bien, occupez-vous donc de mes compagnons, dit Vicq ; pour moi, je souhaite saluer sir Archibald le plus vite possible.

Avant de s’engager dans l’escalier d’honneur qui menait à la porte principale du manoir, il jeta un coup d’œil d’ensemble sur l’édifice. C’était une petite chose dans le style Tudor mâtiné de néo-gothique qui devait comporter au bas mot une centaine de pièces, le tout hérissé de cheminées et de tours et percé de fenêtres aux carreaux sertis de plomb.

 — Quel décor ! murmura Vicq entre ses dents.

 — Je vous demande pardon, monsieur ? fit le maître d’hôtel.

 — Rien, je me parlais à moi-même...

 — Dans ce cas, veuillez m’excuser, monsieur...

« Et quelle comédie ! poursuivit Vicq en pensée ; était-il bien nécessaire, vraiment, de se livrer à une telle mascarade alors que nous savons très bien qui nous sommes, les uns et les autres ? »

Il traversa un vestibule interminable sous le regard dominateur de personnages portraiturés en perruque et habits de cour. Le maître d’hôtel s’arrêta devant une porte, y frappa de son doigt recourbé comme s’il craignait de la briser et, sans attendre la réponse, l’ouvrit et psalmodia lentement :

 — Mr. Vicq d’Hotenot est arrivé et demande à voir Votre Grâce, sir Archibald...

 — Qu’il entre, dit une voix cassée.

Vicq pénétra dans un vaste pièce entièrement tapissée de livres et plongée dans une pénombre presque funéraire. Cet éclairage convenait à la perfection à la silhouette qui venait de se dresser à l’autre bout de la bibliothèque et ressemblait de façon saisissante à un ordonnateur de pompes funèbres venu prendre livraison de son propre cadavre. Entièrement vêtu de noir, il avait un visage blafard et figé où seuls les yeux semblaient vivre. Mais un seul regard de ces yeux-là suffit à mettre Vicq en alerte. « Ruse et cupidité, songea-t-il, l’expression type du Polluxien ! Il ne s’est pas assez déguisé, le misérable ! »

 — Soyez le bienvenu, cher monsieur, dit Lord Mulvany-Pierce en désignant un fauteuil à son hôte ; et permettez-moi de vous féliciter. Vous avez mis la main sur la huitième merveille du monde...

Le vieillard tendait son index crochu vers la pierre posée sur son bureau, devant lui. Vicq eut un sourire amusé et, du petit sac de cuir qu’il tenait à la main, sortit successivement trois autres pierres qu’il plaça à côté de la première en annonçant :

 — Dans ce cas, voici les neuvième, dixième et onzième merveilles... Comme vous le voyez, sir Archibald, elles sont un peu plus petites, mais à peine...

Le visage du vieux lord demeura impassible mais ses yeux eurent une lueur violente.

 — Incroyable ! souffla-t-il ; il y a là pour plus de trois mille carats ! Vous avez découvert un gisement d’une richesse fabuleuse. Je n’aurai pas l’indiscrétion de vous demander où il se trouve mais je ne serais pas étonné que ces gemmes proviennent d’Afrique du Sud... Qu’importe d’ailleurs ! La question cruciale est la suivante : que comptez-vous faire de ce trésor, mon cher Vicq d’Hotenot ?

 — Mais... le vendre, bien entendu, répondit Vicq, avec une expression faussement ingénue.

 — Le vendre à qui ? Il n’y a pas un homme au monde... que dis-je ! pas un groupe financier, si puissant, soit-il, capable d’acheter un seul de ces diamants, même lorsqu’ils seront taillés et auront donc perdu la moitié ou les deux tiers de leur poids. En outre, même en supposant que vous trouviez un ou plusieurs clients, l’apparition, sur le marché, de joyaux de cette valeur, portera un coup terrible à la cote du diamant... Une cote que, comme vous le savez, nous surveillons de très près...

 — Que sera-ce quand j’aurai mis en circulation les autres pierres que je possède ! s’exclama Vicq avec ironie.

Cette fois, le visage blafard se crispa et une vague rougeur colora les joues creuses.

 — Parce que vous avez l’intention..., commença le vieillard avec agitation.

 — Ben voyons ! interrompit Vicq, jovialement ; vous n’imaginez quand même pas, sir Archibald, que je vais renoncer à cette fortune pour ne pas léser les intérêts de votre compagnie !

 — Nous bloquerons vos transactions ! s’écria Lord Mulvany-Pierce ; nous nous opposerons, par tous les moyens, à ce que vous ayez accès aux centres diamantaires où se traite ce genre d’affaires !

 — J’en suis certain, reconnut Vicq ; mais vous savez aussi bien que moi que, lorsqu’un marché est bloqué, dans quelque domaine que ce soit, il se forme aussitôt des marchés parallèles contre lesquels on ne peut rien...

 — Les prix s’effondreront ! Vous y perdrez un maximum !

 — Non, sir Archibald ! Le maximum, c’est vous qui le perdrez ! Et vous le savez mieux que moi !

Le silence se fit dans la pièce. La poitrine du vieillard se soulevait à coups précipités, comme s’il venait de fournir un énorme effort.

 — Que cherchez-vous ? demanda-t-il enfin d’une voix rauque ; à ruiner la Coffin’s ? Si vous y parveniez, ce serait l’économie mondiale qui serait menacée... Allons, mon cher monsieur, vous êtes un homme raisonnable et avisé, vous ne pouvez pas souhaiter provoquer délibérément une catastrophe... Il doit y avoir un moyen de nous entendre...

 — Il y en a deux, répliqua Vicq d’un ton ferme ; le premier c’est que la Coffin’s elle-même me rachète la totalité de mon gisement, y compris les pierres qui se trouvent là...


Lord Mulvany-Pierce tressaillit comme s’il était traversé par une secousse galvanique.

 — Vous voulez que la Coffin’s vous rachète..., balbutia-t-il ; mais, même en rassemblant la totalité de notre capital, nous n’arriverions pas à...

 — Je m’en contenterai, dit Vicq avec un grand sourire.

Le visage blafard devenait de plus en plus rouge.

 — En d’autres termes, vous voulez notre peau ! gronda Sir Archibald en se penchant vers Vicq.

 — Exactement ! répondit Vicq.

Un tremblement nerveux agita la tête du vieux lord qui demanda d’une voix presque inaudible :

 — Et... et l’autre moyen ?

Vicq le regarda fixement et, tout à coup, se mit à rire. Car ce qu’il voyait maintenant devant lui, ce n’était plus la silhouette vêtue de noir, la face contractée, les yeux étincelants du P.-D.G. de la Coffin’s. C’était — sa folie le reprenant — le corps pustuleux et la tête, surmontée d’une crête cornée, d’un Polluxien.

 — Il est très simple, annonça-t-il ; rassemblez toutes vos troupes, rembarquez-vous par votre damnée planète et laissez désormais en paix Sirius et sa reine Ièle.

Les yeux de Lord Mulvany-Pierce s’ouvrirent tout grand avec une expression terrifiée.

 — Un fou ! souffla-t-il ; je suis menacé par un fou !

Il se dressa d’un bond et se mit à hurler :

 — Au secours ! A l’aide ! Débarrassez-moi de ce malade ! Appelez la police !


 — Vous avez tort de vous agiter ainsi, remarqua Vicq avec flegme ; et plus encore de faire intervenir la police. Car, dès que je serai sorti d’ici, je vous dénoncerai à la face du monde comme les monstrueux envahisseurs que vous êtes... Et pas de gestes menaçants, ou je vous assomme avec l’un de ces cailloux ! Quelle belle mort pour le P.-D.G. de la multinationale du diamant !

Le vieux lord porta les mains à sa gorge comme s’il étouffait.

 — Pitié ! gémit-il ; je suis malade... Mon cœur... Je ferai tout ce que vous voudrez... Tenez ! Voici les clés de mon coffre. Prenez-y les actions qui s’y trouvent. Vous deviendrez ainsi le propriétaire de la Coffin’s...

 — Et vous repartirez ensuite, vous et les vôtres, pour Pollux ? demanda Vicq en se dirigeant vers le coffre.

 — Oui... Oui... Nous partirons, râla sir Archibald.

 — Donc vous reconnaissez que vous êtes des Polluxiens ! s’exclama Vicq d’une voix triomphante.

 — Je... je reconnais, chevrota le vieillard ; prenez... la serviette noire qui est là... et faites venir un médecin, je... vous en supplie...

Vicq s’empara de la serviette rebondie, y glissa les quatre diamants bruts qui étaient restés sur la table, se retourna et demeura figé sur place : Lord Mulvany-Pierce gisait sur le sol, les bras en croix, les yeux fermés, aussi mort qu’on peut l’être.


 — Plus besoin de médecin, marmonna Vicq pensivement ; ce qui m’étonne, c’est qu’en mourant il n’ait pas repris sa forme originelle. Mais sans doute est-ce mieux ainsi...
  




CHAPITRE VII

Devenu l’un des hommes les plus riches et les plus puissants de ce monde, Vicq d’Hotenot se trouva bien embarrassé. Pendant quelque temps, certes, il s’amusa de ce pouvoir et de cette fortune comme un enfant le fait d’un nouveau jouet. Il s’offrit un gratte-ciel à New York et se lança dans les affaires sans rien y comprendre. Il achetait et vendait au hasard n’importe quoi à n’importe qui, faisait s’effondrer certains cours et monter vertigineusement certains autres, jonglait avec ses diamants dont les prix oscillaient tous les jours entre le zéro et l’infini et, en quelques semaines, rendit les bourses délirantes, les banques frénétiques et l’économie mondiale aussi folle que lui.

Comme à chaque opération qu’il faisait il agrandissait son pactole là où cent autres se ruinaient, il put bientôt se livrer à toutes les extravagances des milliardaires. Il collectionna des tableaux, puis des musées. Il fit démolir, transporter et reconstruire pierre à pierre des châteaux Louis XIII, des temples grecs ou des pyramides aztèques, dans les innombrables domaines où il ne mettait jamais les pieds. entretint fastueusement des étoiles de cinéma ou des idoles de la chanson auxquelles il se contentait de baiser le bout des doigts entre deux portes.

Bref, il s’ennuya tant et tant qu’il finit par se poser la question capitale et fatale : « En quoi, moi, Vicq d’Hotenot, suis-je en train de me comporter comme le héros de science-fiction que je veux être ? En rien ! Les Polluxiens sont rentrés chez eux. Sirius est en paix pour ce que j’en sais et son trône est vacant puisqu’Ièle a préféré régner sur la tribu de Selembé qu’elle est allée rejoindre. Repartir vers une autre étoile pour y combattre de nouveaux ennemis ? J’en bâille rien que d’y penser... Alors quoi ? Le suicide ? Un plongeon dans le grand peut-être ? Ce serait, certes, une aventure mais, par définition, la dernière et que je ne pourrai raconter à personne, sinon par l’intermédiaire d’une table tournante, ce qui semble bien laborieux... Où trouverai-je l’inspiration ? »

Il la chercha dans ses vieux livres mais ils lui parurent assez fades après les aventures qu’il avait lui-même vécues. Il se fit projeter des kilomètres de films d’anticipation et n’y découvrit que la sempiternelle redite de guerres des étoiles et d’invasions de Martiens, quand ce n’était pas un aller-retour dans le temps. Cette dernière idée l’attira un instant puis le lassa presque aussitôt. « Que ferai-je de plus, se demanda-t-il, à la cour de Ramsès II ou en l’an 3843 de notre ère, que ce que je fais à présent, c’est-à-dire rien ? Mes aïeux ne m’attirent pas plus que mes descendants... »


Un hasard enfin bienveillant lui permit de mettre la main, dans le grenier d’un bouquiniste, sur un volume poussiéreux et mangé aux vers dont le titre, d’abord, ne l’attira guère : L’ingénieux hidalgo Don Quichotte de la Manche, écrit par un certain Miguel de Cervantes y Saavedra. « Don Quichotte, Don Quichotte, pensa Vicq ; mais c’est une histoire pour enfants, cela... ».

Puis il eut un éblouissement, prit un papier et une plume et, en quelques secondes, traça les deux lignes que voici : 

DONQUICHOTTE

 


VICQD’HOTENOT


 

« Voilà une anagramme presque parfaite, se dit Vicq ; il y a bien ce « U » dont il faut faire un « V », mais c’est une tradition établie et les anagrammatistes les plus pointilleux n’y trouveraient rien à redire... Que c’est étrange ! S’agit-il d’un signe, d’un conseil, d’un avertissement ? »

Il feuilleta le livre et tomba très vite sur un nom qui le fit rugir de plaisir. Il répéta l’opération et obtint le résultat suivant : 

SANGHOPANZA

 


HANSNOCAPAZ


 

 — Cette fois, aucun doute n’est permis ! s’exclama Vicq sous l’œil inquiet du bouquiniste ; il y a là plus qu’une coïncidence ! C’est le destin lui-même qui parle en anagrammes !

Il poursuivit ses recherches et fut un peu déçu de voir que les lettres du nom de Dulcinée, la dame qu’aimait Don Quichotte, s’adaptaient mal à celles de Danièle Beauséant. « On y retrouve IELE, sans discussion possible, constata Vicq, mais il me reste un DUNC dont je ne sais que faire. J’éclaircirai plus tard ce mystère. A présent, rien n’est plus important que de lire ce livre et d’apprendre ce qu’a fait mon double anagrammatique... »

Il y passa la journée, puis la nuit, puis la journée suivante, lisant et relisant dix fois tel passage qui l’avait touché plus qu’un autre. Quand il en arriva à la mort du héros et à l’épitaphe gravée sur sa tombe, Vicq ne put retenir ses larmes et déclama tout haut, dans le silence de son appartement fastueux, au 113e et dernier étage de son gratte-ciel :

 — « Ci-gît l’hidalgo redoutable qui poussa si loin la vaillance qu’on remarqua que la mort ne put triompher de sa vie par son trépas. Il brava l’univers entier, fut l’épouvantail et le croquemitaine du monde ; en telle conjoncture que ce qui assura sa félicité, ce fut de mourir sage et d’avoir vécu fou... » Ah ! Comme cela est bien dit et comme je vois clair maintenant dans la conduite que je dois tenir ! « L’épouvantail et le croquemitaine du monde ! » Ces titres me transportent et m’indiquent la voie à suivre. On me croyait fou alors que je ne l’étais pas assez ! Je m’occupais de Sirius alors que c’est la Terre qui avait besoin de moi pour lutter contre l’injustice, redresser les torts, défendre la veuve et l’orphelin ! Et tout cela, je suis en mesure de le faire, non pas avec l’armure et la lance de Don Quichotte, mais avec la fortune et la puissance de Vicq d’Hotenot ! Mais, par exemple, il me faut mon Sancho Panza ! Où diable est passé ce cher Hans Nocapaz ?

Son avion personnel le conduisit très vite au ranch de Bing the Ring qui, lui aussi, avait centuplé sa fortune en se livrant aux mêmes spéculations aberrantes que Vicq. « Je sais que ça paraît complètement louftingue, disait-il à ses conseillers financiers atterrés, mais ce tocard gagne tout ce qu’il veut, et davantage, en faisant exactement le contraire de ce qui se fait dans ces cas-là. Il joue le jeu à l’envers, et ça lui réussit ! Alors, il n’y a pas de raison que je ne l’imite pas... »

Toutefois, le maffioso, ayant, lui, gardé la tête sur les épaules, fit ce qu’il fallait pour consolider ses richesses. Il conserva et étendit même son empire dans le monde du vice et de la dépravation mais s’arrangea pour blanchir cet argent malpropre en le recyclant dans des entreprises on ne peut plus morales, au premier rang desquelles venait la fabrication des armes.

Il racheta des milliers d’hectares de désert autour de son ranch, y fit venir à prix d’or le personnel le plus compétent, construire les usines et les laboratoires les plus sophistiqués et s’assura, moyennant des pots-de-vin colossaux, un certain nombre de contrats qui ne l’étaient pas moins. Ainsi, nourri, si l’on peut dire, d’une main par le péché et, de l’autre, par la guerre, Bing était devenu un personnage éminent à qui les grands de ce monde témoignaient une considération marquée.

Il reçut Vicq avec cordialité.

 — Que viens-tu faire ici, vieux pirate ? s’exclama-t-il ; si c’est pour une nouba, j’ai tout ce qu’il y a de mieux à t’offrir, question gisquettes, gnôle et came. Si tu veux parler bizness, allons-y, mais vite ! Car, dans une heure, j’ai un rencard avec une brochette de grossiums galonnés qui viennent assister aux essais de mon nouveau canon à ultrasons, une merveille ! Une giclée et ça te réduit un régiment de bidasses en une poussière impalpable. Il n’y a plus qu’à passer l’aspirateur pour qu’on n’en parle plus...

 — Je ne suis pas certain que tu œuvres pour le bonheur de l’humanité, répondit gravement Vicq, mais nous verrons cela plus tard. Pour l’heure, je voudrais prendre Hans Nocapaz à mon service...

 — Si ça le botte, pourquoi pas ?

En retrouvant le visage de citrouille trop mûre du mécano, Vicq fut saisi d’une émotion étrange. « Comment, se demanda-t-il, n’ai-je pas reconnu tout de suite, dans cette face de pleine lune, le compagnon de mes hauts faits ? » Il lui fut beaucoup plus difficile de convaincre Nocapaz lui-même qu’il était, en quelque sorte, la réincarnation d’un personnage de roman.

 — Il me semble, dit le mécano, que, dans votre histoire, il y a beaucoup plus de coups à prendre que de fric à ramasser...

 — Peut-être, reconnut Vicq, mais nous essaierons, toi et moi, d’éviter les erreurs de Don Quichotte et de Sancho Panza et de ne rééditer que leurs exploits, au terme desquels nous trouverons la gloire, toi et moi.

Nocapaz se moquait pas mal de la gloire. Mais, en son for intérieur, il se dit qu’il y aurait peut-être quelque profit à tirer des extravagances de Vicq pour lequel il avait d’ailleurs la sympathie condescendante qu’inspirent souvent les faibles d’esprit aux esprits qui se croient forts. Il finit donc par se laisser persuader de suivre le nouveau Don Quichotte dans son espèce de croisade.

 — Mais quel sera notre premier objectif ? demanda-t-il avec l’épais bon sens de son modèle.

 — Lutter contre l’injustice ! affirma Vicq avec feu.

 — Admettons. Et où est-elle, l’injustice ?

 — Partout !

 — Alors il va falloir faire un tri...

 — Il est tout fait ! s’exclama Vicq ; j’ai appris que, dans les grandes villes, il existe un nombre incalculable de femmes qui se vendent pour de l’argent. Et elles n’en profitent même pas, ces malheureuses, car le produit de leurs débauches est aussitôt versé, pour la plus grande part, à des individus qui, sous couleur de les protéger, les tiennent dans un véritable esclavage. Il faut mettre fin à cela !

 — Vous voulez libérer les putes ! maugréa Nocapaz en grattant son crâne écarlate ; mais vous allez vous mettre à dos tous les julots du monde, et ça fait un sacré paquet ! A commencer par Bing lui-même qui possède le réseau de call-girls le plus étendu de la planète. Dame ! Les ventes d’armes, ça se traite aussi au pageot...

 — Je n’ai pas l’intention de causer le moindre préjudice ni à Bing, ni à ses confrères, assura Vicq ; pour chaque femme ainsi affranchie, je leur offrirai un dédommagement forfaitaire mais raisonnable.


 — Et aux gonzesses, vous offrirez quoi ?

 — La liberté !

 — C’est beau mais ça ne se mange pas. A quoi bon les enlever du trottoir si c’est pour les mettre sur la paille ?

 — C’est juste, approuva Vicq ; chacune d’entre elles recevra donc un pécule qui lui permettra de repartir du bon pied.

 — Le tout est de savoir où elle ira, murmura Nocapaz d’un air sceptique.

Peu de temps après, la presse mondiale publiait une lettre ouverte à « Messieurs les barbeaux, maquereaux, marlous, harengs, julots, souteneurs et autres proxénètes. Moi, Vicq d’Hotenot, je vous fais une offre publique d’achat pour la totalité du personnel dont vous utilisez les services. Les conditions sont à débattre mais je peux vous garantir, dès à présent, les tarifs les plus élevés. Je vous recevrai personnellement dans mes bureaux de Fifth Avenue tous les jours de 5 à 7... ».

Vicq n’avait pas vu malice en fixant des heures pareilles, pensant tout simplement que ses clients potentiels se couchaient tard et se levaient de même.

Les réactions furent immédiates et la première vint de Bing en personne qui téléphona de son ranch.

 — Alors, mon petit Vicq, demanda-t-il d’un ton menaçant, on piétine mes plates-bandes ?

 — Pas le moins du monde, mon petit Bing. On t’offre d’en racheter les fleurs au meilleur prix.

 — Tu veux t’attriquer le monopole des morues comme celui des diams ?


 — Je désire simplement mettre fin à une situation qui me semble à la fois immorale et injuste.

Le maffioso eut un ricanement râpeux.

 — Ben mon pote, ça ne s’arrange pas, la coloquinte ! Enfin, c’est ton problème. J’accepte de te céder mon cheptel, mais en bloc. Je t’envoie Polo le Sabreur pour discuter des conditions... Mais fais gaffe, petite tête ! Tu vas te mettre sur les bras un sacré paquet de grognasses ! Qu’est-ce que tu comptes en faire ?

 — Leur permettre de vivre leur vie.

 — C’est justement là que tu risques des avaros, mon pote ! Mais tu le découvriras par toi-même. Allez, ciao, et bonne bourre !

Polo, arrivé peu après, confirma les propos de Bing.

 — Ce ne sont pas les macs qui vous feront des giries, commenta-t-il ; trop heureux, les frères, de toucher le pacson sans avoir rien fait pour ! Mais, avec les mousmés, pardon ! Ça va être la corrida ! Parce que, façon de parler, vous leur ôtez le pain de la bouche.

 — Je suis prêt, dit Vicq, éperdu, à assurer leur subsistance, du moins pendant un certain temps, à leur procurer du travail...

Polo eut un rire narquois.

 — Du travail ? Elles n’en veulent pas d’autre que celui qu’elles font !

 — Je les confierai aux soins de psychologues qui modifieront leur jugement.

 — Ce sont plutôt vos psys qui vont se trouver modifiés ! Mais à votre bon cœur ! Je suis quand même curieux de voir comment vous allez vous en tirer...


Dans les bureaux de Vicq, ce fut bientôt un défilé de messieurs au costume voyant et aux bagues nombreuses qui entraient, la mine agressive, et ressortaient d’un air ravi en caressant leur portefeuille rebondi. Certains avaient amené leur marchandise avec eux et l’on ne sut bientôt plus que faire de ces cohortes de séductrices aux yeux lascifs et aux formes aguichantes.

 — Achète-moi quelques immeubles et quelques maisons de campagne et loge-moi tout ce monde, dit Vicq à Nocapaz.

Ce dernier obéit, avec l’aide de Polo qui, par déformation professionnelle, vit très vite le parti à tirer de la situation. Dans leurs nouvelles résidences, ces dames s’ennuyèrent, n’ayant plus rien à faire de leurs dix doigts. Polo leur trouva très vite de la compagnie et cette compagnie, faite de gens bien élevés, apporta son écot. Bref, après quelque temps de ce manège, Vicq d’Hotenot devint, à son corps défendant, le plus grand propriétaire de bordels des cinq continents et sa fortune s’accrut encore.

 — Ce n’était pourtant pas le but de l’opération, dit-il tristement à Nocapaz.

Ce dernier haussa les épaules.

 — Vous devez être comme ce type dont le nom m’échappe, ricana-t-il, et qui changeait en or tout ce qu’il touchait. Il a suffi que vous vous intéressiez aux miches de ces dames pour qu’elles vous rapportent !

 — Mais que devient notre croisade dans tout cela ? demanda Vicq d’un ton lugubre ; à quelle autre injustice pourrais-je m’attaquer pour mériter le glorieux surnom de « croquemitaine du monde » ?

 — On va y réfléchir, promit Nocapaz ; pour l’instant, il faut que j’aille relever Polo dans votre centre d’accueil de Greenwich Village. Le pauvre gars a beau donner le meilleur de lui-même, il est dépassé...

Resté seul, Vicq relut une fois encore son livre de chevet pour essayer d’y trouver une inspiration. « Ce Don Quichotte, pensa-t-il, avait au fond bien de la chance. Il vivait en un temps où la chevalerie existait et possédait ses lois. Il lui suffisait donc de les suivre pour trouver de quoi s’occuper. Mais moi, à quelles règles obéirai-je et quelle voie prendrai-je pour atteindre mon but ? »

C’est sur ces entrefaites qu’une guerre éclata.
  




CHAPITRE VIII

Il importe assez peu de dire ici qui fit la guerre à qui ni pourquoi. Tout ce que l’on en sait aujourd’hui, c’est que les deux nations belligérantes ont disparu de la carte du monde comme de la mémoire des hommes, ainsi, d’ailleurs, que les origines et les causes du conflit. N’en va-t-il pas de même pour la plupart des grands moments de l’Histoire, sauf en ce qui concerne ceux qui s’y trouvent directement mêlés ?

Vicq d’Hotenot, bien que fort éloigné du lieu où se déroulaient les combats, et totalement ignorant des raisons qui les provoquaient, décida néanmoins d’y prendre une part active, non pour favoriser une cause aux dépens de l’autre, mais, en toute simplicité, pour rétablir la paix.

Il essaya d’abord de prendre contact avec des représentants des deux camps opposés et leur offrit, à tous, des fortunes pour qu’ils déposent les armes avant même de les avoir utilisées, puisque, de toute façon, il faudrait bien qu’un jour ou l’autre, ils en arrivent là. Ce qui prouve, soit dit en passant, que le bon sens le plus élémentaire est parfaitement compatible avec l’insanité.


Vicq fut fort mal reçu d’une part comme de l’autre. Les militaires surtout virent d’un très mauvais œil ce pacificateur qui risquait de les priver du plaisir de faire enfin la preuve de la science qu’ils avaient accumulée depuis si longtemps sans grand espoir de la mettre un jour en application. Il s’en fallut de peu que notre homme ne soit pris pour un espion ou un agent provocateur et traité comme tel.

C’est alors, devant l’impossibilité de faire entendre raison à des gens décidés à se conduire en fous, que Vicq, plus fou à lui seul que tous les autres réunis, conçut un projet génial.

 — Pour se battre, il leur faut des armes, expliqua-t-il à Nocapaz, que cette nouvelle entreprise n’enchantait guère ; et, pour que ces armes soient utiles, il faut qu’elles puissent fonctionner.

 — M. de La Palice n’aurait pas mieux parlé, approuva le mécano.

 — Imagine maintenant que lesdites armes soient hors d’état de servir. Que reste-t-il ? Des troupes qui monteront à l’assaut les mains nues et régleront leur différend à coups de poing. C’est, en soi, déplorable, mais cela ne risque en aucun cas, mettre la vie de personne en danger, et surtout pas celle des populations civiles qui, dès lors, pourront, de leurs fenêtres, contempler le spectacle sans risquer d’attraper une balle perdue.

 — Amusant, approuva Nocapaz ; mais comment ferez-vous pour rendre ces armes inoffensives ?

 — Je vais m’adresser de ce pas à cher Bing the Ring. Ses usines fabriquent ce que l’on fait de mieux dans le genre.


 — Et vous allez saboter sa marchandise ! s’exclama Nocapaz ; je n’en suis pas, je vous préviens ! Bing n’est pas homme à digérer un coup pareil !

Vicq eut un sourire amusé.

 — Je compte bien amener Bing, à l’aide d’arguments idoines, à produire une marchandise, pour employer ton terme, qui se révélera à l’usage totalement incapable de tuer qui que ce soit.

 — Son image de marque en souffrira beaucoup, remarqua Nocapaz.

 — Mais son compte en banque s’en portera bien mieux ! D’ailleurs, Bing pourra toujours prétendre que les armes qu’il a livrées étaient absolument impeccables et n’ont été trafiquées que sur le terrain.

 — Je serais curieux de voir sa tête quand vous lui ferez cette proposition, murmura le mécano.

La tête de Bing the Ring fut, en effet, éloquente et Vicq crut un moment que le maffioso allait lui sauter à la gorge.

 — Saboter ma propre camelote ! hurla Bing ; fourguer à mes clients des fusils en toc, des canons bidons, des blindés à la graisse d’oie ! Mais c’est un coup à me scier auprès de tous les caïds de ma connaissance ! Et ça pourquoi ? Pour épargner la vie de lavedus dont je n’ai même jamais entendu parler !

 — Tu t’apprêtes bien à fournir ce qu’il faut pour qu’on liquide lesdits lavedus ! riposta Vicq.

 — C’est pas pareil ! Ça, c’est du bizness. Ce que tu m’offres, c’est de l’arnaque !

 — J’en prends la responsabilité, assura Vicq ; c’est à moi que tu vas livrer les armes. Ce que j’en ferai ensuite ne te regarde pas. Et je double le prix que tu en demandais.

Ce dernier argument calma Bing plus que tous les autres. « Après tout, songea-t-il, si ce barjo veut faire joujou avec mes flingues et mes sulfateuses, c’est son problème. Et, s’il y a du suif, c’est lui qui portera le chapeau... » Il finit donc pas accepter la transaction.

De son côté, Vicq acheta plusieurs cargos de bonne taille, en fit remplir les cales avec les armes fabriquées par Bing et recruta des équipages de forbans prêts à effectuer n’importe quel travail pourvu qu’il soit payé grassement. Ils passèrent donc tout le temps du voyage à modifier les inscriptions que portaient les caisses d’armes et de munitions et à intervertir les unes et les autres. Si bien qu’à l’arrivée, plus un fusil, plus une mitrailleuse, plus un canon ne disposaient des balles ou des obus correspondant à leurs calibres.

Ce dont s’aperçurent très vite les responsables militaires des deux camps qui virent se dérouler devant eux des scènes ridicules et propres à porter atteinte au moral des armées. Des régiments se jetèrent à la rencontre les uns des autres en brandissant leurs fusils inutilisables comme des massues, à la manière des hordes du Néanderthal. Des batteries entières de mortiers demeurèrent muettes, leur premier projectile s’étant irrémédiablement coincé dans le tube. De longues colonnes de blindés s’immobilisèrent après avoir roulé quelques dizaines de mètres, leur carburant ayant été généreusement enrichi de sucre en poudre. Il en fut de même pour les chasseurs-bombardiers qui, après quelques sauts de puce dérisoires, demeurèrent collés au sol.

Les armes chimiques elles-mêmes manquèrent à tous leurs devoirs. Vicq et ses affidés — dont Nocapaz et Polo le Sabreur qui n’avaient pas voulu manquer un telle occasion de se divertir — , avaient discrètement remplacé les gaz paralysants par des charges égales de vénusal en aérosol. Les combattants atteints par la drogue aphrodisiaque perdirent aussitôt tout sens de la tactique et même de la stratégie et se jetèrent aveuglément sur le premier jupon aperçu. Certaines chroniques vont jusqu’à prétendre que quelques-uns de ces satyres ne prirent pas toujours le temps, dans leur délire libidineux, de vérifier si leur proie était bien du sexe opposé...

Bref, pour la première fois peut-être dans l’histoire de l’humanité, une guerre fit rire. C’était l’occasion rêvée d’y mettre fin sans coup férir, au sens strict. Vicq fit ce qu’il fallait pour que les diplomates des deux bords s’en occupent tandis que les chefs militaires, frustrés, passaient de nouvelles commandes à Bing. Le temps que ce dernier soit en mesure de les honorer, et il était — momentanément — trop tard, la paix était signée.

Le maffioso fit ses comptes, découvrit qu’il avait triplé ses bénéfices en laissant Vicq se livrer à ses fantaisies et passa avec lui un contrat qui en faisait le distributeur exclusif de sa production belliciste. Vicq s’en trouva plus riche encore mais nullement satisfait pour autant.

 — Ce ne sont là que bagatelles et attrape-nigauds, dit-il un jour à son fidèle Nocapaz, et j’en suis le premier dupe ! Dès qu’il me semble avoir mis fin à une injustice, une autre renaît à sa place et accroît d’autant ma fortune, ce qui indispose tout le monde, moi compris. Comme mon double, Don Quichotte, je me bats contre des moulins. Mais ses moulins à lui étaient bien réels et le lui faisaient rudement sentir. Moi, j’ai l’impression de me colleter avec des rêves... Je me demande s’il n’y a pas quelque maléfice là-dessous et si les Polluxiens...

 — Ah, ah ! Vous n’allez pas recommencer ! s’exclama Nocapaz avec inquiétude ; vous les avez renvoyés chez eux et ils ne sont pas près d’en ressortir. N’y pensez plus et jouissez un peu de la vie, que diable !

 — Je le voudrais que je ne le pourrais pas, répondit Vicq avec solennité ; j’ai une mission à accomplir mais je ne sais par quel bout la prendre...

 — Tâtez donc de la politique, conseilla Nocapaz ; c’est une occupation que l’on dit très absorbante.

 — Mais je n’y connais rien ! protesta Vicq.

 — Qu’importe ! Vous ne connaissiez rien aux affaires et voyez où vous en êtes !

Vicq prit quelques contacts discrets avec certains chefs de parti et fut surpris de l’enthousiasme avec lequel ils approuvèrent ses intentions. Tous les professionnels de la chose publique l’assurèrent qu’il serait sans égal dans. ce domaine, à condition, bien entendu, de faire le bon choix, c’est-à-dire de se rallier à son interlocuteur du moment et de remplir ses caisses.


Or ce choix se révéla d’autant plus difficile que tous les programmes étaient, à peu de choses près, identiques, et qu’aucun n’était appliqué. « A quoi bon, se demanda Vicq, engendrer une idéologie si c’est pour lui tourner le dos ensuite ? Foin des théories, des dogmes et des « ismes » ! Je vais fonder un parti sans système ni doctrine, un parti politique apolitique en quelque sorte. »

Il eut un succès prodigieux, d’abord, reconnaissons-le, grâce aux moyens financiers dont il disposait, mais aussi à cause du ton qu’il adopta d’emblée pour s’adresser au peuple et qui était celui, inimitable et nouveau, de la sincérité.

 — Je n’ai aucun besoin de vous et c’est entièrement réciproque, disait-il à des auditoires de plus en plus nombreux ; si vous êtes venus ici, c’est que vous l’avez bien voulu. Pour ma part, je n’ai rien de spécial à vous dire, sinon ce que vous savez déjà : les hommes ne vivent pas comme ils aimeraient vivre et la plupart en sont malheureux. Que pouvons-nous y faire ? Je n’en ai pas la moindre idée et vous non plus probablement. Mais peut-être qu’en rassemblant nos ignorances nous en ferons jaillir une idée et ce serait déjà un début. Si nous n’aboutissons à rien, ne vous en prenez qu’à vous-mêmes, et à moi par-dessus le marché, cela ne me fera ni chaud ni froid. Car je peux me passer de votre sympathie...

Les spécialistes de la retape politicienne et autres vendeurs d’images de marque qui avaient essayé d’imposer leur présence à Vicq s’arrachaient les cheveux en entendant des propos aussi peu convenables. Notre homme les renvoya très vite à leurs chères études après leur avoir déclaré tout net qu’il ne se considérait ni comme une poudre à laver, ni comme un nouveau modèle de voiture.

 — Je me moque pas mal de vos méthodes publicitaires, leur déclara-t-il en substance ; je ne tiens pas à dire aux gens ce qu’ils ont envie d’entendre mais ce que, moi, j’ai envie d’exprimer. Que cela leur plaise ou non, je m’en soucie comme d’une guigne !

Or, cela plut chaque jour davantage, surtout à ce qu’il était convenu d’appeler « la majorité silencieuse » et que Vicq apostrophait sans douceur.

 — J’ignore si vous constituez vraiment une majorité, lançait-il, mais, pour ce qui est d’être silencieux, vous l’êtes ! Ne vous étonnez donc pas que personne ne vous entende ! Si vous voulez que cela change, parlez ! Sinon, rentrez chez vous et continuez à la boucler ! Mais ne venez pas vous plaindre ensuite que les choses se fassent sans vous ! Or, je suis stupéfait par le nombre d’hommes et de femmes qui, dans leurs conversations privées, se lamentent devant la situation du monde et la leur en particulier. Ils l’attribuent le plus souvent à une politique qu’ils désapprouvent mais dont ils refusent énergiquement de se mêler. En vous taisant, en laissant à d’autres le soin de s’occuper de ce qui vous concerne au premier chef, vous n’avez que ce que vous méritez !

Ces volées de bois vert faisaient rugir les salles de plaisir. « Je ne leur dis pourtant que des choses désagréables, songeait Vicq, tout surpris ; sont-ils à ce point masochistes ? Ou simplement ravis qu’on leur tienne un autre langage que les ronrons traditionnels et lénifiants ? »

Le résultat de ce comportement, une fois de plus aberrant, ne se fit pas attendre. A l’occasion d’une élection partielle, Vicq se retrouva sénateur. Et, aussitôt, les partis traditionnels se déchaînèrent. On l’accusa d’aspirer à la dictature, on enquêta sur les origines de sa fortune, on mit en doute sa raison. Vicq tint tête à l’orage et rendit coup pour coup au cours d’une séance mémorable qui fit trembler le Capitole sur ses bases.

 — Je ne saurais que faire d’une dictature, affirma-t-il à ses honorables collègues ; si j’en avais voulu, je l’aurais achetée car je suis, en effet, richissime et cela provoque l’envie de la plupart d’entre vous. Quant à ma folie, non seulement je la reconnais mais je la proclame ! Car moi au moins je sais que je suis fou et me comporte en conséquence. Mais vous, qui êtes tous beaucoup plus fous que moi, vous n’avez pas conscience de votre état ni de celui dans lequel vous avez mis le monde. Vous n’en êtes que plus dangereux et ma première proposition de loi — laquelle est aussi la dernière — , sera de décréter votre internement immédiat dans des établissements spécialisés.

Sur quoi il s’en fut et regagna son gratte-ciel qui, dans l’heure, fut littéralement investi par une foule enthousiaste.

 — Il suffirait d’un mot, d’un geste, et vous vous retrouvez à la Maison-Blanche, constata Nocapaz qui observait les mouvements de la rue.


 — Mais ce mot, je ne le dirai pas, ce geste, je ne le ferai pas, murmura Vicq avec lassitude ; car ce jeu est décidément trop facile et il a déjà cessé de : m’amuser.
  




CHAPITRE IX

Le marasme de Vicq finit par inquiéter ses amis. Car Nocapaz, Polo et même Bing s’étaient pris d’affection pour ce personnage hors du commun qui, un pied dans le rêve et l’autre dans le réel, avançait en claudiquant vers un but indéfinissable et peut-être même inexistant. Ils se concertèrent un jour sur les moyens de lui venir en aide.

 — Moi, suggéra Polo, je lui collerais une solide dose de vénusal et je le bouclerais dans un de ses boxons avec une demi-douzaine de pouliches du tonnerre et autant de caisses de champagne. S’il n’en sort pas guéri, il pensera au moins à autre chose qu’à sa mission pendant ce temps-là...

 — Oui, mais, tout de suite après, il repiquera au truc, objecta Bing ; c’est comme la came, sa dinguerie de justice et tout le toutim. Si on l’en prive, il va devenir enragé. Trouvons-lui un turbin qui le botte, du genre la lutte contre la faim dans le monde ou la guérison du Sida et puis c’est marre !

 — Ce sera du pareil au même, soupira Nocapraz ; il va encore faire le contraire de ce qui se fait, décrocher la timbale, engranger des milliards et se retrouver dans son trou. L’ennui, avec ce mec, c’est qu’il n’est pas d’ici. A force de débloquer, il a quitté le plancher des vaches, et son vrai bled c’est Sirius. Mais on ne peut pas, quand même, lui payer le voyage ! Je me demande si un toubib à la redresse n’arriverait pas à lui décrasser la bobèche...

 — On peut toujours essayer, approuvèrent les deux autres.

Ils essayèrent, mais en prenant des gants. Car ils savaient fort bien que Vicq n’accepterait jamais d’aller, de son propre mouvement, s’allonger sur le divan d’un psychanalyste pour y faire soigner une folie à laquelle il tenait plus qu’à sa vie même. Hans Nocapaz prit donc contact avec le professeur Sam Oscar Carson, le plus célèbre, donc le plus discuté, des psys de son époque. Malgré cette réputation — ou bien à cause d’elle ? — c’était un homme jeune encore, le teint blafard, la face ronde, le nez camard et, la bouche grande, signes évidents qu’il était d’humeur maligne et moqueuse et fort enclin à se divertir aux dépens du prochain : ce qu’il fit bien voir.

Dès qu’il fut mis en présence de Vicq d’Hotenot (à l’occasion d’une de ces fêtes de charité où les nantis se donnent bonne conscience en gambadant à bourse déployée au profit des petits lits blancs ou des petits cercueils noirs), le professeur Carson lui serra vigoureusement la main en disant d’un ton sarcastique :

 — Le voilà donc, cet être fabuleux dont les excentricités défraient la chronique !


 — Ainsi, on parle de moi ? demanda Vicq, flatté quoi qu’il en eut.

 — On fait mieux qu’en parler ! On encense ou on vitupère, selon les langues et les régimes. A l’Ouest, un certain Christophe Cigogne vous traîne dans la boue tandis qu’à l’Est, Kristov Jourav vous porte aux nues. C’est une façon de rétablir l’équilibre qui vous fait défaut...

 — Parce que, selon vous, je manque d’équilibre, professeur ? grommela Vicq en fronçant les sourcils.

 — Les mots ont dépassé ma pensée. Non, vous n’en manquez pas, au contraire ! Vous courez après, comme un funambule sur sa corde raide, en évitant constamment la chute. Combien de temps espérez-vous que cela durera ?

Vicq regarda son interlocuteur dans les yeux.

 — Rappelez-moi votre nom, je vous prie, murmura-t-il.

 — Sam Oscar Carson.

Vicq, qui connaissait par cœur les personnages de « Don Quichotte » et pour cause, se mit à rire.

 — Et vous voudriez me faire croire que je déraisonne ! s’exclama-t-il. Soit, mais alors convenez que nous déraisonnons ensemble... Vous n’avez jamais remarqué que votre nom était l’anagramme parfaite de Samson Carrasco, le bachelier qui joue des tours pendables à don Quichotte — dont je suis le double anagrammatique — , dans le but prétendu de le guérir de sa folie ?

Carson eut un sursaut mais ne perdit rien de son assurance.

 — Ma foi non, a il ; mais, anagramme ou pas, pourquoi ne permettriez-vous pas au mien de rendre le même service au vôtre ?

 — Parce qu’il faudrait tout d’abord me convaincre que je me sentirai mieux sain d’esprit que dément, répondit Vicq ; ensuite que ma démence, ou présumée telle, n’est pas une forme supérieure de lucidité qui me permet de déceler ce qui échappe aux esprits réputés normaux. Je ne serais pas ce que je suis si je n’avais été ce que je suis censé être.

 — La phrase est syntaxiquement superbe mais son sens général m’échappe, avoua le professeur.

 — Allons donc ! Faut-il que ce soit un fou qui explique à un psy que les bornes, ou les normes, de la raison ne sont pas aussi évidentes qu’on l’affirme généralement ? Que toutes les personnalités qui ont laissé leur marque dans l’histoire des hommes, en bien ou en mal, auraient pu et dû, selon les règles établies, être internées ? Certaines, d’ailleurs, l’ont été, ou bien encore brûlées vives sur un bûcher, ce qui constitue, évidemment, le nec plus ultra des tranquillisants.

Un sourire amusé retroussa la grande bouche de Carson.

 — Voulez-vous rencontrer quelques-unes de ces personnalités ? proposa-t-il ; j’en ai plein ma clinique et je vous y attends demain... Pas de malentendu, cher monsieur ! Je ne vous y recevrai pas en patient mais en ami et vous pourrez même endosser cette blouse blanche qui est notre armure, à nous, médecins.

Vicq accepta l’invitation, non seulement par curiosité, mais avec le sentiment obscur qu’il pourrait, le cas échéant, remédier à quelque injustice dans ce monde si nouveau pour lui.

A l’heure dite, il se présenta donc à la clinique où il fut accueilli par le professeur en personne, entouré de quelques-uns de ses assistants, et convié à accompagner Carson dans le tour quotidien qu’il faisait de ses malades. Le premier qu’il rencontra fut un homme d’une cinquantaine d’années, au long visage d’épagneul triste, encadré par une abondante chevelure ébouriffée, et qui jouait du violon dans une chambre dont les murs étaient couverts d’équations inextricables.

 — Et comment allons-nous aujourd’hui, mon cher Albert ? demanda Carson d’une voix forte.

Le violoniste s’interrompit, regarda le psy dans les yeux et sourit d’un air affable.

 — Mieux que vous, mon cher Sam Oscar, répondit-il paisiblement ; car, moi, j’ai terminé mes travaux, ce qui n’est pas votre cas si j’en juge par vos yeux battus et votre teint blafard... A moins que vous n’ayez consacré votre nuit à tout autre chose qu’à la science...

 — Et vous persistez à prétendre que vous êtes Albert Einstein ? demanda Carson d’un ton un peu irrité.

Le sourire du violoniste s’agrandit.

 — Je n’ ai aucun besoin de le prétendre, affirma-t-il d’un ton égal ; la preuve en est là, sur les murs...

 — Et le fait que le véritable Einstein soit mort depuis plus d’un siècle ne vous affecte nullement ?

 — Pourquoi le « véritable » ? interrogea l’autre avec douceur ; qu’est-ce qui vous permet, professeur, d’affirmer que mon prédécesseur et homonyme était plus vrai que je ne le suis ? Peut-être sommes-nous vrais tous les deux, à travers le temps qui, comme vous le savez, est relatif... Si, même, allons plus loin, il existait une infinité d’univers parallèles dont chacun comportait son Einstein... et son Carson ? Fariboles ? Des esprits éminents les ont prises et les prennent encore très au sérieux... Pensez-y, mon cher Sam Oscar...

 — Votre impression ? demanda Carson à Vicq lorsqu’ils eurent quitté la chambre.

 — Consternée, murmura Vicq ; car, si ce malheureux fabule — et qui pourrait le démontrer ? — quel mal fait-il ou a-t-il fait pour qu’on le prive ainsi de sa liberté ?

 — Il a tué sa femme et s’est débarrassé du cadavre dans des conditions encore inexpliquées.

 — A-t-il reconnu les faits ?

 — Non, bien sûr ! Il affirme avoir envoyé sa femme, vivante, dans un des univers parallèles dont il parlait à l’instant.

 — Une solution élégante et qui satisferait bien des gens, dit Vicq, rêveusement.

La vue de la malade suivante lui serra le cœur. C’était une ravissante jeune fille, aux yeux remplis de larmes et au visage diaphane qui, étendue sur un lit et entourée de fleurs, chantonnait lentement des syllabes incompréhensibles.

 — Tentatives répétées de suicide, et toujours par noyade, expliqua le professeur ; à l’origine, un chagrin d’amour mais nous n’en savons pas plus...

 — Si elle s’était vraiment noyée et qu’un Shakespeare était passé par là, dit Vicq d’une voix grave, il l’aurait nommée Ophélie et elle ferait pleurer les foules... Vous voyez bien, Carson, que tout est relatif... comme dirait Einstein...

Le psy eut un mouvement nerveux et une expression agacée qui rendit son visage beaucoup moins malicieux.

 — Vous avez réponse à tout mais vos réponses n’ont aucun sens, maugréa-t-il ; c’est typique de la schizophrénie ! Que direz-vous de celle-ci ? ajouta-t-il en pénétrant dans une troisième chambre ; cette femme affirme réincarner Cléopâtre... Allez-vous appeler Antoine ou Jules César à la rescousse ?

 — Non, car je lui trouve le nez un peu long, répliqua Vicq d’Hotenot ; en revanche, s’exclama-t-il en pénétrant dans la chambre voisine, voilà un citoyen avec lequel j’aimerais beaucoup avoir un entretien !

 — Je vous en prie, dit Carson ; le cas est très intéressant et je le considère comme une de mes plus belles réussites. Ce patient se prenait pour un habitant de Pollux... Il admet aujourd’hui s’appeler Paul Durand et être un homme comme tout le monde. Il sera bientôt libre...

Vicq s’approcha du malade et le dévisagea avec attention.

 — Tu es un Polluxien, n’est-ce pas ? murmura-t-il ; je te reconnais ! Tu étais le maître d’hôtel de Lord Mulvany-Pierce. Tu n’as donc pas quitté la Terre avec les tiens ?

 — Je ne comprends rien à ce que vous dites, répondit l’homme en détournant la tête ; mon nom est Paul Durand et je suis...


 — Pas à moi ! ricana Vicq ; je veux bien ne pas te dénoncer, mais que je ne retrouve pas sur mon chemin !

Les yeux de Paul Durand eurent soudain une lueur rougeâtre, caractéristique de la race à laquelle il appartenait. Vicq tourna les talons et sortit de la chambre.

 — Je crois en avoir assez vu, dit-il au professeur ; en somme, vous détenez des gens inoffensifs et vous vous apprêtez à remettre en circulation des êtres redoutables. La voilà, la folie !

Sam Oscar Carson eut soudain l’air un peu mal à l’aise.

 — C’est un mot que nous évitons, protesta-t-il ; nous préférons parler de démence paranoïde, de mélancolie délirante, de...

 — Les noms ne changent rien à l’affaire, interrompit Vicq ; et le fait d’avoir rebaptisé les éboueurs « agents de la salubrité publique » ne les empêche pas de patauger dans la crotte ! La vérité, c’est que vous gardez prisonniers des hommes et des femmes dont le seul crime est d’avoir, du réel, une perception différente de la vôtre. Mais êtes-vous certain, Carson, de voir les choses telles qu’elles sont ? Et, si oui, ne trouvez-vous pas que cette planète est peuplée d’êtres infiniment plus redoutables que ceux que vous avez internés ? Voyez certains chefs d’Etat, certains militaires, certains financiers, certains... Mais ils sont trop !

Il se mit à aller et venir dans la pièce sous l’œil perplexe du professeur.

 — Savez-vous ce que je pense, Sam Oscar ? poursuivit Vicq d’un ton posé ; c’est que, le jour où les extra-terrestres viendront enfin rendre visite à la Terre, ce n’est pas aux hommes dits normaux qu’ils s’adresseront. Leurs premiers interlocuteurs, ils iront les chercher dans vos asiles et vos cliniques psychiatriques !

 — Vous êtes fou ! s’exclama Carson.

 — Je me ferai une raison, riposta Vicq d’Hotenot.
  




CHAPITRE X

Les relations entre les deux hommes n’en restèrent pas là pour autant. Car, en bon psy, Carson était trop peu certain de son propre équilibre mental pour émettre un jugement définitif sur celui de ses semblables, fussent-ils aussi visiblement atteints que pouvait l’être Vicq. De plus, ce dernier fascinait le médecin par la manière acrobatique dont il oscillait sans cesse entre des réalités incertaines et des chimères tout à fait cohérentes.

Enfin, le fait que son nom soit l’anagramme d’un personnage de « Don Quichotte » l’avait troublé bien plus qu’il ne voulait l’admettre. Il se procura discrètement un exemplaire du chef-d’œuvre de Cervantes et se mit à le lire, d’un œil sceptique tout d’abord, puis, bientôt, avec une passion dévorante.

Quand il en arriva au chapitre 36, celui où Samson Carrasco mystifie Don Quichotte et le bat en duel pour obtenir de lui qu’il prenne sa retraite de chevalier errant et se retire dans son village, Carson eut un rire de triomphe.

 — Voilà la clé ! s’exclama-t-il ; et le moyen d’arracher cet excellent homme à son délire avant qu’il ne s’y enlise tout à fait ! Pour ce faire, il ne faut pas le réveiller brutalement mais entrer avec lui dans son rêve, l’y accompagner, se faire son complice et, peu à peu, l’en extraire... Mais un personnage est indispensable pour mener à bien cette comédie, et c’est Ièle elle-même, qui personnifie Dulcinée aux yeux de Vicq...

Il en parla à Nocapaz qui se gratta le crâne d’un air embarrassé.

 — C’est qu’elle est loin, grogna-t-il, aussi loin que le désert du Kalahari où elle est devenue la reine d’une tribu et l’épouse de son chef...

 — Excellent ! dit Carson ; prenons contact avec cette tribu et ce chef et mettons-les dans la confidence. Quant à Ièle, elle ne peut pas refuser de nous aider à guérir Vicq après tous les services que celui-ci lui a rendus...

 — Encore faut-il retrouver l’endroit précis où nous nous sommes posés et, cela Polo peut seul le faire.

 — Va pour Polo.

 — Mais il s’est posé en fusée.

 — Va pour la fusée.

 — Si Bing the Ring accepte de nous la prêter.

Bing accepta bien volontiers mais n’en fit pas moins à Polo les recommandations d’usage.

 — Autant que ce petit voyage rapporte, lui dit-il en aparté ; alors, une fois sur place, vois donc s’il ne reste pas quelques diams à ramasser.

L’homme le plus difficile à convaincre de la nécessité de cette expédition fut Vicq d’Hotenot lui-même.

 — Je ne tiens pas à revoir Ièle, confessa-t-il à Nocapaz ; mon cœur lui appartient toujours et je suis ravi qu’elle soit heureuse avec son Selembé. Mais je crains de supporter difficilement la vue de ce bonheur...

 — Qui vous rend donc si sûr qu’elle est heureuse ? demanda Nocapaz ; peut-être se languit-elle de vous et de tout ce que votre fortune pourrait lui apporter... Le désert du Kalahari n’est pas un endroit convenable pour une jeune et jolie femme comme elle... et moins encore pour la reine de Sirius, ajouta-t-il à la hâte ; qui sait ? Elle n’a sans doute qu’une envie : c’est de remonter sur le trône et de vous y faire asseoir auprès d’elle...

 — Mais, pour cela, il me faudrait retrouver ma fusée, marmonna Vicq, celle que je pilotais si bien à travers l’hyperespace...

 — Nous remettrons la main dessus, assura Nocapaz ; c’est une simple affaire d’ima... de confiance en vous.

 — Tu as très exactement dit ce qu’il fallait dire, approuva le professeur quand le mécano lui rapporta cette conversation ; dès qu’il aura revu Ièle, Vicq recouvrera la plénitude de ses facultés oniriques et il arrivera sur Sirius sans problème... Nous l’y aiderons au besoin...

 — Holà ! Vous n’allez pas vous mettre, vous aussi, à croire à ces calembredaines ! protesta Nocapaz.

Carson tressaillit et eut un sourire gêné.

 — Non, bien sûr ! répliqua-t-il ; je fais simplement semblant d’entrer dans le jeu de notre ami...

En fait, il y entrait si bien et de si bon cœur qu’il se sentait parfois pris d’un certain vertige. Il lui semblait que les fantasmes de son malade l’enveloppaient lentement, s’insinuaient en lui et se nourrissaient de sa substance. « Je ne vais quand même pas me laisser contaminer par ces mirages, se disait-il parfois ; je suis bien placé, Dieu merci, pour me protéger contre eux, foi de Samson Carrasco... euh... de Sam Oscar Carson ! »

Le groupe s’envola enfin pour le ranch de Bing où la fusée avait été entièrement remise en état.

 — Alors ? Prêt pour de nouvelles aventures, vieux pirate ? dit Bing en frappant cordialement sur l’épaule de Vicq ; t’as raison ! A nos âges, faut prendre l’air ! Et puis, ta gisquette, tu vas peut-être lui remettre le grappin dessus... En tout cas, n’oublie pas les potes ! Et si tu trouves de nouveaux gisements, part à deux !

Le départ de la fusée fut impeccable et la traversée rapide. Polo put bientôt annoncer que le désert était en vue. Vicq se pencha vers le hublot et fut saisi d’un trouble étrange en apercevant l’étendue désolée qu’il survolait. « C’est d’ici qu’est venu tout le mal, pensa-t-il ; j’y ai trouvé des diamants qui n’ont pas fait mon bonheur, au contraire ; et j’y ai perdu Ièle, c’est-à-dire ma raison de vivre. Et l’on s’étonnera que, depuis, je déraisonne plus que jamais ! »

L’accueil de Selembé et de sa tribu fut identique au précédent et une foule pleine de dévotion conduisit les « dieux » vers la fusée transformée en église pour y célébrer une « messe ». Mais Ièle demeura invisible.


 — Pourquoi nous prennent-ils pour des dieux ? souffla Carson tandis que se déroulait la cérémonie.

 — Parce que nous venons du ciel comme l’ont fait jadis d’autres « dieux » ou d’autres « anges », répondit Vicq ; vous devriez relire la Bible, professeur. Elle en dit plus sur les extra-terrestres que bien des romans de science-fiction...

La « messe » terminée, Selembé s’approcha du groupe et lui offrit à nouveau de participer à la fête donnée en son honneur.

 — Après quoi, ajouta-t-il gravement, j’espère que vous voudrez bien, comme l’autre fois, honorer nos femmes et nos filles. Ainsi que vous pouvez le voir, vous avez laissé des traces derrière vous et notre race est plus belle et plus forte depuis que vous avez daigné mêler votre sang au nôtre.

De fait, on voyait, çà et là, des enfants à peau claire, plus grands, plus vigoureux que les autres.

 — Comment ne pas répondre à une telle invitation ? demanda le professeur.

 — Vous en ferez ce que vous voudrez, dit Vicq ; mais, moi, je la refuse ! Car je ne puis m’empêcher de penser qu’au moment où je passais ainsi des moments délicieux dans les bras de telle ou telle, Ièle est tombée dans ceux de Selembé. Je ne leur en veux pas mais je ne me le pardonnerai jamais !

Selembé se tourna vers lui avec un sourire respectueux.

 — Ta reine t’attend dans son palais, murmura-t-il, et elle désire que tu ailles lui rendre hommage...


 — Comment ? Mais cela ne se peut ! s’exclama Vicq en rougissant ; n’est-elle pas ta femme ?

 — Ièle est trop belle et trop précieuse pour jamais pouvoir être la femme d’un seul homme. Viens, te dis-je, elle t’attend...

Profondément troublé, Vicq suivit son guide jusqu’aux flancs du cratère éteint où s’était posée la fusée.

 — Elle est là-bas, au fond de cette grotte, dit Selembé avant de tourner les talons.

Vicq s’engagea dans une cavité étroite et ténébreuse avec le sentiment qu’il n’en ressortirait plus. Une faible lueur palpitait devant lui. C’était l’entrée d’une galerie sinueuse dont le sol, les murs et la voûte paraissaient tapissés d’une substance lisse et dure qui engendrait sa propre luminescence. Et plus Vicq avançait, plus cette clarté grandissait. Quand il parvint à l’autre bout du souterrain, Vicq poussa un cri étranglé.

Devant lui s’étendait une salle gigantesque qui flamboyait littéralement sous les innombrables rayons que se renvoyaient les parois, couvertes de facettes étincelantes. Au centre se dressait une pyramide tronquée au sommet de laquelle un lit monumental avait été disposé. Ce lit lui-même brillait de mille feux mais moins encore que la silhouette qui s’y trouvait étendue, scintillante comme un bijou au fond d’un creuset incandescent.

 — Ièle ! appela Vicq dans un souffle.

Et ce souffle fut aussitôt répercuté par des échos innombrables.

 — Viens ! répondit un souffle identique.

Vicq se retrouva au sommet de la pyramide, s’approcha du lit et, ébloui, reconnut Ièle mais une Ièle telle qu’il ne l’avait jamais vue. Elle était nue, mais ses formes parfaites ne pouvaient que se deviner au travers d’une sorte de voile rutilant fait d’une myriade de diamants minuscules, enchâssés les uns dans les autres comme les mailles d’un filet. « Suis-je revenu sur Sirius ? » demanda Vicq, saisi de vertige.

Ièle sourit, tendit les bras. Dans le mouvement qu’elle fit, les mailles du filet s’élargirent, libérant le corps somptueux. Et Vicq cessa enfin de se poser des questions...

 


Quelques heures plus tard, Ièle, qui avait changé de tenue, regagna le village, laissant Vicq endormi. Nocapaz et Polo lui firent un accueil enthousiaste et la présentèrent à Carson. Ce dernier, bien qu’il eût « honoré » plusieurs des beautés locales, eut, pour la jeune femme, un regard de convoitise.

 — Voilà qui explique bien des choses, murmura-t-il, et notamment le marasme de notre ami quand vous l’avez quitté... Au fait, qu’est-il devenu ?

 — Il dort.

Le professeur eut un sourire égrillard.

 — Excellente thérapeutique, approuva-t-il, surtout lorsqu’elle fait suite à une activité physique intense... Non ! Ne rougissez pas, ma chère Ièle. Je suis médecin, je puis donc tout entendre...

 — Mais pas moi ! riposta la jeune femme, agacée par la manière dont Carson la dévorait des yeux.

 — A votre aise ! Parlons donc d’autre chose et, avant tout, des raisons pour lesquelles nous sommes ici. Il fallait d’abord que Vicq vous retrouve et, avec vous, l’ambiance dans laquelle il était plongé quand il vous a rencontrée.

Ièle hocha pensivement la tête.

 — Comme c’est étrange, murmura-t-elle ; Selembé, lui aussi, pensait que Vicq reviendrait me chercher et que, pour l’accueillir dignement, nous devions recréer le décor de ses rêves, tel qu’il l’imagine sur Sirius. Ce décor, Vicq me l’a décrit si souvent que j’ai pu le reconstituer de mémoire et la tribu de Selembé m’a construit un palais dans le volcan aux diamants... Mais avons-nous raison d’encourager ainsi ce pauvre Vicq à vivre d’illusions ?

 — Chaque fois qu’il les perd, il s’enfonce un peu plus dans le marasme et la dépression, répondit le professeur ; il convient donc de le maintenir dans son rêve, de l’y pousser à bout jusqu’à ce qu’il en émerge guéri... Mais comment votre Selembé a-t-il compris cela ?

 — Je l’ignore, dit la jeune femme d’un ton rêveur ; ce sont des gens étranges, fascinants, qui vivent comme on vivait sans doute à l’âge des cavernes, mais disposent de pouvoirs absolument incompréhensibles et, en quelque sorte, magiques.

 — Magiques, vraiment ? répéta Carson avec un sourire sceptique ; qu’entendez-vous par là ?

Ièle lui jeta un coup d’œil de défi.

 — Avez-vous déjà essayé de parler aux arbres ? lança-t-elle, visiblement irritée ; eh bien, Selembé et les siens le font... et les arbres leur répondent, je les ai entendus !


 — Cela doit donner des conversations passionnantes, persifla le professeur, de plus en plus ironique.

 — Passionnantes est le mot ! s’exclama Ièle ; les arbres racontent des histoires du temps passé ou bien encore les préviennent d’un danger qui les menace... Mais cette magie va bien plus loin encore. Ils peuvent, à leur gré, faire tomber la pluie ou l’arrêter, immobiliser un oiseau en plein vol ou un fauve dans sa course, voir à travers le sol jusqu’à des profondeurs vertigineuses...

 — Etes-vous sûre de n’avoir pas, vous aussi, abusé de la science-fiction ? demanda railleusement Carson.

La jeune femme haussa les épaules.

 — Croyez-en ce que vous voudrez, répondit-elle avec dédain, mais attendez-vous à des surprises, monsieur le professeur.

 — Elles seront les bienvenues, assura Carson ; et tout ce que vous me dites m’enchante, que ce soit vrai ou non. Car ses phénomènes extraordinaires ne pourront que convenir à Vicq et le persuader qu’il se trouve, effectivement, sur Sirius, en compagnie de sa reine bien-aimée...

 — Et ensuite ?

 — Ensuite, nous laisserons intervenir le hasard. Il fait généralement bien les choses...

Comme un démenti ironique, un coup de feu claqua dans le lointain. Selembé surgit, le visage décomposé par l’angoisse.

 — Nous sommes attaqués ! cria-t-il ; une troupe d’hommes blancs se dirige vers l’oasis ! Ils viennent d’abattre un des nôtres qui se portait à leur rencontre...


 — Replions-nous sur notre fusée et barrons-nous ! s’exclama Polo en se levant d’un bond.

Une lueur de désespoir passa dans les yeux de Selembé.

 — Vous n’allez pas nous abandonner, ô dieux ! gémit-il en étendant les bras.

Avant que quiconque ait pu répondre, la voix de Vicq s’éleva :

 — Non, Selembé, nous ne vous abandonnerons pas. Nous allons, au contraire, unir toutes nos forces pour lutter contre nos ennemis communs ! Car je sais où je suis et qui nous attaque. Ce sont les Polluxiens venus à nouveau envahir Sirius malgré les promesses qu’ils m’ont faites, les traîtres ! Je ne sais quel obscur pressentiment m’a réveillé et poussé à vous rejoindre. Et, maintenant, apprêtons-nous à combattre !

 — Dieu, dit Selembé, dans l’ancienne fusée, celle de vos aïeux, nous avons découvert des objets étranges qui sont peut-être des armes...

 — Allons voir ! décida Vicq ; de toute façon, cette fusée constituera un excellent donjon d’où nous pourrons repousser tous les assauts, quels qu’ils soient...

 — Mais tu disposes d’armes, toi aussi, Selembé, dit Ièle ; celles de ta magie...

Nocapaz se tourna vers Carson qui était devenu un peu pâle.

 — Vous vouliez nous faire entrer tous dans le rêve de Vicq, grommela-t-il ; eh bien, voilà qui est fait ! Mais j’ai bien peur que ce rêve ne soit en train de se changer en cauchemar...
  




CHAPITRE XI

Du haut de la crête rocheuse qui dominait le volcan éteint, l’homme qui commandait le détachement de mercenaires que Vicq prenait pour des Polluxiens, braqua longuement ses jumelles sur la fusée posée à quelque distance.

 — Aucun signe de vie, dit-il enfin ; le pilote et ses passagers ont dû partir se ravitailler au village à côté. Thompson, prenez dix hommes avec vous et allez voir là-bas ce qui s’y passe. A la première silhouette entrevue, tirez sans sommation. Nous n’avons pas de gants à prendre avec ces salopards qui piétinent nos plates-bandes !

 — Oui, mon capitaine, répondit Thompson, qui ne s’appelait pas plus Thompson que l’autre n’était capitaine.

Le groupe était, en réalité, constitué d’un certain nombre d’hommes de sac et de corde, contrebandiers en diamants, et qui sillonnaient le désert du Kalahari à la recherche de gisements nouveaux pour s’en approprier le contenu le plus illégalement du monde. Comme ils étaient, en outre, de fieffés bandits, chacune de leurs expéditions se soldait par un certain nombre de crimes, hommes abattus, femmes violées et villages incendiés. Bref, les pires des Polluxiens auraient été moins redoutables.

 — Capitaine, dit un forban, ça m’a tout l’air d’être pavé de diams par ici !

 — Oui, ça se pourrait bien, grogna le capitaine ; mais ne vous énervez pas, les gars. Il faut d’abord savoir s’il ne reste personne à bord de cette fusée. Sinon, nous risquons de nous faire tirer comme des lapins. Trois hommes en éclaireur ! Les autres, couvrez-les !

Rien ne se passe, et pour cause, sauf que les trois malandrins, arrivés près de la fusée, se mirent à regarder le sol et à pousser des hurlements tout en se remplissant les poches de cailloux. Quand ils revinrent vers la crête, suant et soufflant, leurs visages patibulaires rayonnaient de joie.

 — M’est avis que nous avons mis la main sur le gros lot, mon capitaine, cria l’un d’eux en exhibant sa cueillette ; des diams comme s’il en pleuvait et, en prime, une fusée en bon état de marche. Il n’y a plus qu’à liquider les autres et tout le pacson est à nous !

 — Sans oublier les macaques du village, dit le capitaine ; il ne faut pas laisser de témoins derrière nous. Allons rejoindre Thompson et pressez-vous ! J’ai l’impression qu’il y a de l’orage dans l’air...

De fait, le ciel se remplissait peu à peu de longues traînées livides qui devenaient plus sombres à chaque instant. L’oasis fut bientôt en vue. Le capitaine eut un gros rire en apercevant l’église qui se dressait au milieu, parmi les cases.


 — Ces singes donnent dans la dévotion ! ricana-t-il ; je parie qu’ils se sont tous réfugiés à l’intérieur et qu’ils prient leurs dieux en attendant que leur dernière heure soit venue. Elle ne tardera plus très longtemps...

 — On pourrait peut-être y foutre le feu, suggéra quelqu’un ; ils sortiront tous comme des rats et on les aura sans problème.

Un violent coup de tonnerre retentit. Au même instant, Thompson surgit, suivi de ses dix hommes.

 — Toutes les cases sont vides, mon capitaine, annonça-t-il ; ils ont dû se rassembler dans l’église.

 — C’est justement ce qu’on se disait, répondit le capitaine, et on va s’amuser un peu... Allez m’asperger les murs avec de l’essence ! Deux mitrailleuses en position devant la porte...

Un nouveau coup de tonnerre roula dans le ciel devenu d’un noir d’encre que zébraient des éclairs aveuglants.

 — Un orage en cette saison, au-dessus du Kalahari, ce n’est pas ordinaire, maugréa le capitaine.

Ce ne l’était pas, en effet. Car les éclairs, bientôt, se multiplièrent et la foudre se mit à tomber avec une régularité surprenante, à une certaine distance, d’abord, puis de plus en plus proche, comme un tir de mortier qui recherche sa cible. En homme de guerre chevronné, le capitaine prit instantanément conscience de la situation. Ces boules de feu qui venaient éclater sur le sol dans un vacarme d’enfer, elles les visaient, lui et ses hommes !


 — Dispersez-vous ! hurla-t-il ; et surtout n’allez pas vous mettre à l’abri des arbres ! Courez vers le cratère ! Planquez-vous derrière les rochers !

Un craquement assourdissant éclata à moins d’un mètre de lui. Une flamme fuligineuse le frappa, l’engloutit avant de se dissiper en une pluie d’étincelles. Le capitaine s’écroula, la tête à demi carbonisée. Avec des cris d’horreur, ses hommes s’éparpillèrent en tout sens. Mais la foudre continuait à tomber, implacable, et très vite l’espace de sable qui séparait l’oasis du cratère fut jonché de corps inanimés, recroquevillés sur eux-mêmes et d’où montait une fumée noirâtre.

Ici s’imposent non pas une mais deux explications, contradictoires en apparence. Dès qu’il était entré dans l’église, Vicq s’était rué vers l’endroit que lui indiquait Selembé et où étaient rangés, dans des coffres faits d’un métal inconnu, des tubes à l’extrémité évasée et munis d’une sorte de crosse d’où saillaient diverses aspérités.

Vicq n’hésita pas un instant à conclure qu’il s’agissait de ces pistolets désintégrateurs qu’il avait si souvent utilisés contre les Polluxiens. Il s’empara donc de quatre de ces armes, grimpa jusqu’au poste d’observation de la fusée, brisa un des hublots et obtint ainsi une vue parfaitement dégagée sur le groupe de mercenaires qui pénétrait dans le village.

Au même instant, Selembé s’inclinait devant l’autel qui avait été un tableau de bord, et murmurait diverses incantations tout en pressant, comme au hasard, sur des boutons et des manettes. Et l’orage naquit dans le ciel du Kalahari. Les nuées s’amoncelèrent, emmagasinant une énergie électrique de plus en plus intense. Selembé fit — ou crut faire — ce qu’il fallait pour l’attirer vers son village. Puis, lorsqu’elle fut en place, il déclencha les éclairs et la foudre en actionnant avec vigueur le dispositif de mise à feu... et les décharges venues du ciel abattirent les mercenaires.

Il convient ici de faire remarquer au lecteur que la fusée s’était écrasée en ce lieu un bon millier de siècles plus tôt, que toutes ses sources d’énergie s’étaient taries depuis longtemps, que les mécanismes mis en action par Selembé n’avaient aucune chance de fonctionner encore et que, donc, les gestes du Zoulou étaient purement symboliques, tout comme les incantations qu’il marmonnait... Mais n’a-t-on pas vu, quelquefois, des symboles donner naissance à des réalités concrètes et — par exemple — des bouts de bois entrecroisés devenir un signe sacré pour des centaines de millions d’hommes ?

Ou alors, faudrait-il croire que c’est Vicq qui, de son perchoir, foudroyait, un à un, les mercenaires à coups de pistolets désintégrateurs qui n’en étaient peut-être pas et, de toute manière, ne devaient plus être en état de marche ? La foi folle qui animait Vicq avait-elle suffi à rendre à nouveau efficaces ces objets d’un autre âge et d’un autre temps ? Des miracles se sont produits à moindres frais. Un geste a suffi à permettre aux Hébreux de traverser la mer Rouge à pied sec, un autre ressuscita Lazare... A force d’être pris pour un dieu, Vicq avait-il fini par acquérir des facultés divines ?

Ou — troisième hypothèse — Vicq et Selembé, en associant leurs chimères et en les chevauchant de manière parfaitement synchronique, étaient-ils parvenus à accoupler deux illusions pour en faire naître une réalité tangible, pareils à deux acrobates qui, plongeant simultanément dans le vide mais chacun d’un point différent, se retrouvent au milieu des airs et échappent mutuellement à la chute ? Qui le dira ?

Les faits, pourtant, étaient là : les mercenaires sans vie, Selembé et les siens sauvés, Ièle et ses compagnons libres de poursuivre le traitement imaginé par Carson pour guérir Vicq de sa folie en l’y enfonçant si bien qu’il passe à travers et en émerge indemne... C’était compter sans Vicq lui-même et sa hantise de ressembler le plus possible à son double anagrammatique, don Quichotte.

 — Il a lutté, de toutes les façons possibles, contre les injustices de son temps, dit-il un jour, du moins celles dont il avait pu connaître l’existence. J’ai tenté de faire comme lui, sans grand succès, je dois l’admettre. Sans doute parce que, moi aussi, j’ai pris des moulins pour des géants et des moutons pour une armée. Mais la raison fondamentale de mon échec n’est pas là...

 — Et où est-elle, ô dieu ? demanda Selembé qui suivait ce discours avec une attention soutenue.

 — Elle se trouve contenue tout entière dans le dernier mot que tu viens de dire ! s’exclama Vicq, les yeux étincelants ; et je m’explique. Chacune des injustices que j’ai voulu combattre avait une origine commune qui était la nature humaine. Mais qui est le responsable, le créateur de cette nature ? Qui a voulu que l’homme soit et l’a formé à son image ? Dieu ! C’est donc lui qui est à la source de tous les maux qui ravagent cette planète et c’est lui que je m’en vais affronter !

Ièle poussa un gémissement et se cacha le visage dans les mains.

 — Le voici plus dément que jamais, souffla-t-elle.

 — Dément peut-être, mais supérieurement logique, répliqua Vicq qui avait entendu ; et je défie quiconque de trouver une faille dans mon raisonnement...

 — J’en vois pourtant une, et de taille ! affirma Sam Oscar Carson d’un ton détaché de professionnel, habitué à traiter des sujets les plus aberrants comme s’il s’agissait de la pluie et du beau temps ; pour affronter Dieu, comme vous dites, il faudrait savoir où il est et arriver à le rencontrer.

 — N’a-t-il pas d’innombrables représentants sur terre ? demanda Vicq ; ceux-là pourront sans doute me renseigner. Et comme je n’ai pas de temps à perdre, je compte m’adresser aux plus hauts placés d’entre eux : les gens du Vatican ! Il doit bien y avoir, là-bas, quelques cardinaux qui me mettront sur la piste moyennant une contribution substantielle à leurs bonnes œuvres...

 — Admettons, dit le professeur, décidé de pousser Vicq dans ses retranchements ; vous voici en présence de Dieu... Que faites-vous ?

 — Je lui expose dans le moindre détail tous les malheurs qui se sont abattus sur les hommes depuis le commencement des temps et je le somme d’y porter remède.

 — Et s’il refuse ?

Vicq se redressa de toute sa taille et annonça d’une voix solennelle :

 — Alors, ce sera lui ou moi !

Selembé le tira timidement par la manche.

 — 0 dieu, murmura-t-il ; ceux qui t’ont précédé ici avaient déjà tenté ce que tu veux faire. C’est du moins ce que disent nos légendes les plus anciennes. Ils ont menacé le dieu dont tu parles et ont été précipités par lui dans les ténèbres extérieures...

 — Les anges rebelles ! s’exclama Vicq avec agitation ; connais-tu le nom de leur chef ?

 — On lui donnait le titre de « porteur de lumière » parce qu’il avait, dit-on, dérobé le feu du ciel pour l’apporter aux hommes.

 — Lucifer, dit Vicq lentement ; ou bien encore, Prométhée... Ce sont là des modèles qui me conviennent tout à fait ! Laissez-moi maintenant, mes amis. Il faut que j’aille méditer sur le nouvel exploit que je vais entreprendre et qui sera, je le sens, le dernier...

Et il partit dans le désert...

Dès qu’il se fut éloigné, Ièle, Nocapaz et Polo échangèrent un coup d’œil navré.

 — Oui, le dernier, à coup sûr, répéta Nocapaz d’un air sombre ; car jamais il ne se remettra d’une fantasmagorie pareille.

 — Je le préférais en roi de Sirius, grommela Polo.

 — Oh ! moi aussi, moi aussi ! sanglota Ièle ; dire que nous étions tous prêts à l’aider à jouer ce rôle... moi surtout ! ajouta-t-elle en rougissant ; que puis-je faire, maintenant ? Lucifer n’était pas marié, que je sache...

Carson eut une grimace sarcastique.

 — Non, mais il était entouré d’une légion de ravissants succubes, dit-il.

 — Succubes ? murmura Polo le Sabreur en fronçant les sourcils.

 — Vous n’avez jamais fait de rêves érotiques ? demanda le professeur.

Polo haussa les épaules.

 — Je ne m’en suis pas rendu compte en tout cas, répondit-il ; moi, quand je dors, je dors. Et, quand je ne dors pas, je...

 — Comment donc ! interrompit Carson qui, contrairement aux autres, semblait d’excellente humeur.

 — Tout ça n’a pas l’air de vous tracasser beaucoup, remarqua aigrement Nocapaz ; votre traitement est pourtant dans les choux !

 — Détrompez-vous, mon cher ! riposta le psy ; il devient même beaucoup plus applicable. J’avoue que j’éprouvais une certaine difficulté à me mettre dans la peau d’un habitant de Sirius. En revanche, endosser la robe pourpre d’un cardinal ne sera qu’un jeu d’enfant. Et vous ferez une nonnette exquise, ajouta-t-il en souriant à Ièle.

La jeune femme sursauta.

 — Quoi ? dit-elle ; vous voudriez...

 — Monter une nouvelle mise en scène qui puisse satisfaire notre ami, mais oui, ma chère ! Et rien ne sera plus facile, du moins au début... Par la suite, quand il s’agira de personnifier Dieu et de tenir tête au nouveau Lucifer, je prévois quelques problèmes... Mais nous les résoudrons en temps opportun... En route pour Rome ! C’est une ville que j’aime fort et j’y connais quelques prélats qui nous faciliteront la tâche...
  




CHAPITRE XII

Au cours d’une jeunesse tumultueuse et fertile en aventures diverses des plus exaltantes aux plus scabreuses, Sam Oscar Carson avait changé d’idée bien plus souvent que de chemise et éprouvé des convictions très disparates. Un chagrin d’amour l’avait envoyé à la Trappe d’où un mouvement de révolte l’avait incité à sortir peu après pour le lancer dans la politique. Il en avait fait assez vite le tour, allant du noir de l’anarchie au blanc du royalisme en passant par à peu près toutes les couleurs intermédiaires. Quelques voyages hasardeux, quelques coups de foudre vite éteints et quelques revers de fortune l’avaient enfin convaincu qu’il était inutile de courir le monde, les femmes ou la chance, et qu’il valait bien mieux attendre le hasard chez soi que de partir à sa poursuite.

Ce tempérament caméléonesque s’était trouvé satisfait par l’étude puis la pratique de la psychiatrie. La fréquentation d’êtres instables par nature et définition avait donné à Sam Oscar le sentiment d’être, lui, d’une solidité à toute épreuve. Mais il savait très bien que ses faiblesses n’avaient pas disparu pour autant. Il s’en servait habilement, ayant compris que, comme dit l’autre, « il faut suivre sa pente mais en remontant ». Ajoutez à cela l’humeur maligne et moqueuse que nous avons déjà mentionnée et vous aurez le portrait en pied d’un homme pour qui, selon l’admirable formule « l’humour était la politesse du désespoir ».

Tel quel, Carson représentait le personnage idéal pour prendre en charge Vicq d’Hotenot et ses multiples extravagances. Etant lui-même mobile et fluctuant, il comprenait à merveille et arrivait même à pressentir les nombreuses métamorphoses de son patient. Il se trouva donc très vite en mesure de préparer le terrain sur lequel l’émule de Don Quichotte voulait livrer son nouveau combat.

Cela lui fut d’autant plus facile que, de son bref passage dans les milieux ecclésiastiques, il avait conservé des contacts précieux. Dès son arrivée à Rome, il se fit annoncer à un monsignore qui jouait, dans l’administration de l’Eglise, un rôle d’autant plus important qu’il était moins connu. Le prélat en question s’occupait en effet des biens matériels du Vatican et devait, à ce titre, concilier quotidiennement le respect de la pauvreté évangélique et les soucis du P.-D.G. de l’une des multinationales les plus importantes du monde.

Ledit prélat connaissait, bien évidemment, le nom de Vicq d’Hotenot et le montant de sa fortune. C’est donc d’un air fort recueilli qu’il entendit Carson lui proposer, de la part de Vicq, un don considérable au denier du culte.


 — Voilà, dit le monsignore, qui lui ouvrira toutes grandes les portes de notre paradis.

 — Il ne demande pas autre chose, répondit le professeur avec un sourire amusé ; car, pour tout vous dire, Excellence, notre homme souhaite rencontrer Dieu et lui exposer les griefs qu’il a contre lui.

Il fallut, au prélat, toute l’onction cléricale pour rester impassible en entendant de tels propos. Les mains jointes, les yeux mi-clos, la tête légèrement penchée, il écouta Carson lui résumer l’histoire.

 — En somme, professeur, dit-il enfin, ce que vous voulez entreprendre là, c’est une sorte de cure...

 — C’est à peu près cela.

 — Et rendre la paix à une âme que troublent de nombreux fantasmes. Il s’agit donc d’une œuvre pie, ce qui nous permettra de passer sur le côté un peu... sacrilège de votre entreprise. Mais comment comptez-vous procéder ?

 — Il faudrait que je puisse disposer, pendant quelques jours, d’un monastère discret et, si possible, vide. J’y installerai mon patient avec son entourage et le préparerai, graduellement, à la rencontre qu’il souhaite.

Le monsignore fronça soudain les sourcils.

 — Pas de messes noires, au moins ! dit-il d’un ton sévère.

 — Qu’à Dieu ne plaise, Excellence.

 — Ni aucune parodie, quelle qu’elle soit, de nos rites sacrés.

 — C’est bien ainsi que je l’entends. Tout au plus devrons-nous revêtir parfois l’habit monastique mais ce sera en toute dévotion.

Le prélat hésita avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres tant elle lui semblait blasphématoire.

 — Et qui jouera..., commença-t-il avec effort.

Il se signa avant de terminer sa phrase :

 — Le rôle de Dieu ?

 — Ce sera moi, si vous le voulez bien, répondit Carson, très à l’aise ; j’ai l’habitude de conserver avec ce genre de malades et l’autre jour encore je parlais stratégie avec Napoléon. De plus, d’un passé que vous connaissez, Excellence, j’ai gardé une certaine pratique des textes sacrés. J’y trouverai le ton et le vocabulaire appropriés.

Le monsignore se signa derechef.

 — C’est d’une bien grande audace, mon fils, murmura-t-il.

 — Je m’en rends compte, mon père. Mais c’est aussi le seul moyen de ramener un homme à la raison... et une brebis égarée dans la maison du Seigneur. Une brebis à la toison d’or, ne l’oubliez pas...

Ce rappel des incidences matérielles de l’opération projetée parut calmer les derniers scrupules du prélat qui traversait précisément des heures difficiles, plusieurs de ses mandants laïcs ayant été compromis dans des trafics douteux, bien qu’animés de bonnes intentions, celles qui pavent les enfers.

Sam Oscar Carson revint donc tout joyeux à l’hôtel où étaient logés les autres membres de l’expédition.

 — C’est dans la poche ! annonça-t-il, sans toutefois préciser de quelle poche il s’agissait ; nous disposons d’un monastère désaffecté, à quelques dizaines de kilomètres de Rome. Notre ami ira y faire retraite pour se mettre en état d’aborder son interlocuteur. Je profiterai de ce délai pour lui administrer, à son insu, quelques drogues qui le rendront plus malléable et plus apte à jouer son rôle dans cette comédie... Au fait, où est-il à présent ?

 — Endormi dans sa chambre, répondit Ièle en détournant les yeux.

Car elle était directement responsable de ce sommeil, Vicq ayant voulu, une fois encore, lui témoigner sa flamme, ce que la jeune femme avait accepté de bonne grâce.

 — C’est ce qu’il pouvait faire de mieux, assura le professeur avec un sourire malicieux ; nous attendrons qu’il se réveille pour faire nos bagages.

Ils attendirent longtemps. Car, tandis qu’ils étaient à Rome, d’autres événements se déroulaient dans le ranch de Bing the Ring. Un homme au maintien grave et au visage solennel s’y était présenté et avait demandé à parler au maffioso en se recommandant à la fois de la société Coffin’s et de feu son P.-D.G., Lord Archibald Mulvany-Pierce. Intrigué, Bing l’avait fait conduire dans son bureau tout en gardant un certain ombre de ses gorilles à portée de voix, au cas...

 — Monsieur, avait dit l’inconnu, je suis l’ancien maître d’hôtel du regretté sir Archibald, décédé, comme vous le savez sans doute, dans des circonstances suspectes au moment où il recevait chez lui un de vos amis et associés, M. Vicq d’Hotenot. Après le départ de ce dernier, on a pu constater la disparition de la quasi-totalité des actions de la Coffin’s détenues par sir Archibald. Par la suite, ces actions ont réapparu sur le marché et ont servi à constituer le holding dont vous êtes un des dirigeants, avec M. Vicq d’Hotenot lui-même...

 — Et alors ? avait demandé Bing qui, dans les conversations d’affaires, parlait le moins possible de manière à pouvoir placer le dernier mot.

 — Et alors, monsieur, quelques anciens collaborateurs de sir Archibald, dont moi-même, ont surveillé les faits et gestes de M. Vicq d’Hotenot pour tenter d’établir qu’il s’était indûment approprié les actions de la Coffin’s. Pour arriver à mes fins, je me suis même fait passer pour un de ces Polluxiens auxquels votre ami croit dur comme fer... ce qui m’a valu d’être interné, avait ajouté le maître d’hôtel tandis qu’une lueur rougeâtre passait dans ses yeux glauques ; j’ai d’ailleurs, à l’époque, reçu la visite de M. Vicq d’Hotenot qui m’a énergiquement conseillé de ne plus me trouver sur sa route. Ceci ne pouvait que renforcer ma volonté de lutter contre lui.

Bing était demeuré impassible mais sa main droite s’était, comme distraitement, posée sur la crosse du pistolet qu’il portait sous sa ceinture. Le maître d’hôtel n’avait pas paru s’en soucier.

 — Je me suis fait libérer en feignant de recouvrer une raison que je n’avais jamais perdue, et, sous le nom de Paul Durand qui n’est pas le mien, mais qu’importe, j’ai repris mon enquête avec l’aide d’anciens membres de la Coffin’s. Vous serez sans doute surpris d’apprendre que votre ami et associé est reparti pour le Kalahari où il avait, vraisemblablement, découvert son premier gisement.

 — J’étais au courant.

 — Mais saviez-vous qu’une fois sur place, Vicq d’Hotenot et sa bande ont massacré un groupe de mercenaires que nous avions envoyés à leurs trousses et sont repartis, avec un plein chargement de diamants sans aucun doute, en direction de Rome ?

 — Rome ! s’était exclamé Bing avec stupéfaction ; que diable va-t-il faire là-bas ?

 — N’est-ce pas évident ? Il se cherche un autre partenaire, plus puissant que vous, et le Vatican me semble tout indiqué pour jouer ce rôle. Vous êtes en tràin de vous faire avoir, monsieur, si je puis me permettre cette expression un peu familière...

Le visage simiesque du maffioso était devenu d’un rouge cardinalice.

 — Le fils de pute ! avait-il grondé ; il faut l’alpaguer fissa et l’obliger à casser le morceau ! Et puis je veux mes diams !

 — Vous les aurez, monsieur, avait promis Paul Durand ; mettez quelques-uns de vos hommes à notre disposition. Nous partirons ensemble pour Rome, nous y intercepterons Vicq, le ramènerons ici avec ses amis et ses diamants... et nous aviserons ensemble pour la suite. Je puis vous dire tout de suite que la Coffin’s, ou ce qu’il en reste, serait heureuse de collaborer avec vous et de vous faire bénéficier de sa longue expérience...

Voilà pourquoi Vicq d’Hotenot — que ses amis croyaient endormi dans sa chambre et qui, en fait, était allé faire une promenade dans le parc de la villa Doria Pamphili, proche du Vatican — , se vit soudain entouré par un groupe d’hommes en combinaison et cagoule noires qui pointaient sur lui des pistolets de gros calibre.

 — Un geste, un cri et tu es mort ! menaça une voix ; monte dans cette voiture...

Vicq ne put qu’obéir. Ses agresseurs l’obligèrent à s’étendre sur le plancher du véhicule, jetèrent sur lui une couverture et démarrèrent à toute allure. « Voilà un enlèvement qui n’aura pas besoin d’être revendiqué ! songea Vicq avec amertume ; je suis venu ici pour m’adresser à Dieu et lui demander raison du sort qu’il fait aux hommes. Il l’aura su puisqu’il sait tout et m’a envoyé ses sbires... Je n’aurais pas imaginé, vraiment, que ces méthodes terroristes étaient utilisées en aussi haut lieu... »

La voiture roula longtemps. Quand elle s’arrêta enfin, Vicq fut saisi à bras le corps et, toujours enveloppé dans sa couverture, transporté il ne savait où mais, en tout cas, sous terre à en juger par l’odeur et l’humidité ambiante. Sa couverture lui fut arrachée et il put voir qu’il se trouvait dans une petite salle ronde et basse dont les parois étaient creusées d’alvéoles innombrables, fermées par des plaques de pierre sur lesquelles étaient gravées des inscriptions que le temps avait presque effacées. Plusieurs boyaux étroits partaient de la rotonde et s’enfonçaient dans les ténèbres. Une lampe éclairait faiblement les lieux et donnait des allures de fantômes aux silhouettes noires qui faisaient face à Vicq.


Celui-ci fut parcouru d’un frisson. « Me voici dans les catacombes, se dit-il, le cœur serré ; j’espérais pour le moins être emporté vers l’empyrée ou quelque autre des sphères célestes, au pied des trônes et des dominations... Cet accueil manque par trop de panache ! Il est vrai que je suis ici, en quelque sorte, à pied d’œuvre et bien placé pour disparaître discrètement. Qui viendra chercher un cadavre dans les catacombes ? »

 — Nous sommes les Brigades Mauves, dit soudain une voix accordée au décor, c’est-à-dire sépulcrale ; tu comparais devant nous pour répondre des crimes que tu as commis dans le désert du Kalahari...

 — Les crimes ! protesta Vicq ; j’ai sauvé la vie des habitants d’un village !

 — Un village de nègres ! riposta la voix avec un mépris évident ; et, pour ce faire, tu as massacré des Blancs ! « Curieux langage ! pensa Vicq ; Dieu serait-il raciste ? Voilà qui expliquerait bien des choses, et un autre grief à lui faire... »

 — Mais le plus important n’est pas là, poursuivait le porte-parole des Brigades Mauves ; où sont les diamants que tu as emportés avec toi ?

Or, dans sa hâte d’aller à Rome, Vicq n’avait pas songé à ramasser le moindre caillou. « Tiens, tiens ! s’étonna-t-il ; ces individus ne seraient-ils pas ce que je croyais, pour s’intéresser ainsi aux biens de ce monde ? Dieu n’a que faire des diamants, j’imagine... Ai-je été enlevé par de simples forbans ? Pour la gloire de Dieu, je préférerais cela... encore que ma situation n’en soit que plus précaire... »

 — Je ne sais de quels diamants vous parlez, répondit-il d’un ton ferme ; j’étais pressé de gagner Rome et je ne me suis pas préoccupé de...

 — Menteur ! interrompit la voix ; personne dans son bon sens ne quitterait un gisement de diamants sans en glisser au moins quelques-uns dans ses poches !

 — Le bon sens n’est pas ce qui me caractérise le plus ! répliqua Vicq railleusement.

 — Oui, nous savons que tu feins la folie pour mieux tromper ton monde, ricana son interlocuteur ; mais nous ne sommes pas dupes, nous ! Et nous arriverons bien à te faire dire où tu as dissimulé ton trésor... Attachez-le sur cette pierre, vous autres !

Vicq se sentit happé par des mains brutales qui le poussèrent en direction d’une sorte d’autel primitif dressé contre une des parois de la salle. Il voulut résister, se débattre, perdit pied, s’effondra et alla cogner de la tête contre un des angles de l’autel. Mais, cette fois, le choc ne l’assomma pas. Il lui donna, au contraire, une énergie et une lucidité nouvelles. Il vit, distinctement, que ceux qui l’entouraient n’étaient autres que des Polluxiens.

 — Misérables ! clama-t-il ; vous me poursuivrez donc jusqu’au fond des enfers ! Mais, quoi que vous fassiez, vous ne m’aurez jamais vivant !

Une force prodigieuse lui permit de s’arracher à ceux qui tentaient de le maintenir, et de les renverser, pêle-mêle, sur le sol. Et, tandis que les autres s’élançaient vers lui en grondant de colère, Vicq se jeta littéralement dans le boyau le plus proche et partit, à l’aveugle, dans une course folle, devinant les obstacles et les évitant de justesse, s’engageant au hasard dans un lacis de galeries qui le menèrent toujours plus loin et plus profond dans les entrailles de Rome.

Lorsqu’il s’arrêta enfin, à bout de souffle et les jambes tremblantes, il s’aperçut que, du fond des ténèbres opaques qui l’enveloppaient, une lueur vacillante palpitait, tandis qu’un bruit singulier lui parvenait de très loin. Il avança lentement, buta sur une marche, puis une autre, monta peu à peu cet escalier invisible et parvint sur un sol plus lisse.

La lueur augmentait progressivement d’intensité et le bruit, lui aussi, devenait plus distinct. On aurait dit un chant, psalmodié par de nombreuses voix. « Je suis mort, pensa Vicq, et ce sont mes funérailles qu’on célèbre... » Cette idée le plongea dans un tel désespoir qu’il en perdit conscience et s’écroula inanimé, sans savoir qu’il venait d’arriver dans la crypte qui contient le tombeau de saint Pierre, au fond des grottes vaticanes.
  




CHAPITRE XIII

Or, tandis que notre héros défaillait ainsi, un groupe de pèlerins venus d’un village lointain sous la conduite de leur curé, pénétraient dans le couloir semi-circulaire qui entoure la chapelle de la Confession où se trouve le tombeau de saint Pierre. Ces pieuses gens avançaient professionnellement, le cierge à la main et chantant des cantiques, étreints d’une émotion grandissante à mesure qu’ils approchaient du lieu où reposent les restes du fondateur de l’Eglise catholique, apostolique et romaine.

Les ombres projetées par les flammes vacillantes sur les parois de la grotte, l’écho des voix roulant sous les voûtes, l’odeur étrange, faite d’un mélange d’encens et de moisissure, qui flottait dans l’air confiné, l’exaltation mystique qui s’était emparée du groupe, tout contribuait à rendre l’atmosphère propice à la naissance de n’importe quel fantasme.

Si bien que le curé, qui venait en premier, quand il aperçut la silhouette imprécise de Vicq étendue au pied du tombeau, ne crut pas un instant qu’il pouvait, tout bonnement, s’agir d’un homme évanoui. Il ne crut d’ailleurs à rien de précis sinon qu’il y avait là une ombre dont la présence était inexplicable et, donc, surnaturelle. La peur et la foi se mêlant, le prêtre se laissa tomber à genoux et cria le mot fatidique :

 — Miracolo !

 — Miracolo ! répétèrent aussitôt ses ouailles et se pressant derrière lui et en imitant son geste.

Une telle attitude ferait sourire dans des pays rationalistes et doués d’un robuste bon sens. Mais nous sommes en Italie où le miracle est aussi quotidien, familier, abondant que les pâtes alimentaires ou les scandales politiques. Chacun a droit à son miracle, l’attend, l’espère, l’exige, et le véritable miracle serait qu’il n’y en eût point.

Celui du tombeau de saint Pierre fut d’autant plus apprécié par les pèlerins que plusieurs malades se trouvaient parmi eux, souffrant, qui d’un ulcère à l’estomac, qui de migraines persistantes, qui de crises d’asthme convulsif, toutes affections bien réelles mais aussi psychosomatiques et qu’un choc émotif peut guérir plus vite et mieux qu’un traitement prolongé.

Ce choc leur fut donné par la vue de Vicq. Du coup, l’ulcéreux, la migraineuse et l’asthmatique sentirent leurs maux s’envoler et s’exclamèrent, un ton plus haut :

 — Miracolo !

 — Miracolo ! reprit la foule dont la ferveur tournait à l’hystérie.

Tous ces cris finirent par tirer Vicq de sa pâmoison. Il rouvrit les yeux, aperçut les fidèles prosternés devant lui, se releva non sans peine et porta la main à sa tête douloureuse. Ce que les autres prirent pour un salut auquel ils répondirent en redoublant d’oraisons.

 — Qui es-tu, ô apparition ? demanda le curé d’une voix chevrotante ; une âme en peine errant à la recherche de son salut ? Un ange descendu du ciel pour nous reprocher nos péchés ? Ou l’ombre du grand saint Pierre lui-même venu nous ouvrir toutes larges les portes de son paradis ?

Vicq ne comprit pas grand-chose à ce flot de questions. A vrai dire, il avait reçu tant de coups sur le crâne et vécu tant d’aventures surprenantes que, dans sa cervelle embrumée, ne subsistait plus qu’une idée.

 — Je veux voir Dieu, murmura-t-il.

 — Ah ! le saint homme ! s’écrièrent les pèlerins unanimes ; menons-le à la basilique où il pourra satisfaire son désir...

Le cortège repartit, Vicq en tête, respectueusement soutenu par le curé, et se grossit peu à peu de curieux. Les questions fusaient de toutes parts :

 — Qui est-ce ? Qu’a-t-il fait ? D’où sort-il ?

 — Du tombeau de saint Pierre, répondit le curé sans penser à mal ; et il veut voir Dieu...

Ce qui, passant de bouche en bouche, devint bientôt :

 — C’est saint Pierre, sorti de son tombeau, pour voir Dieu...

Des hommes se signèrent, des femmes s’évanouirent, des hymnes montèrent vers le ciel en même temps que l’exclamation mille fois répétée :

 — Miracolo ! Miracolo !

L’affluence devint telle qu’elle attira l’attention de tous ceux qui avaient pour charge d’assurer l’ordre dans la basilique et ses environs. Les gardes suisses, les bedeaux, les marguilliers, les enfants de chœur, les sacristains, les desservants, et tutti quanti se portèrent à la rencontre de la procession, à chaque instant plus imposante. Un chanoine théologal se planta soudain devant Vicq et demanda avec autorité :

 — Que désires-tu, mon fils ?

 — Je veux voir Dieu, fut la réponse immédiate et machinale.

Bien que théologal, le chanoine fut si décontenancé par une affirmation à ce point catégorique qu’il ne put que balbutier, pastichant Pascal sans s’en rendre compte :

 — Tu ne le chercherais pas si tu ne l’avais déjà trouvé.

Vicq ne l’entendit même pas. Pas plus qu’il n’entendit les sirènes des carabiniers qui arrivaient en trombe sur la place Saint-Pierre, ni la voix de l’adjudant qui lui réclamait ses papiers.

 — Est-ce que l’on demande à saint Pierre de décliner son identité ? hurla-t-on dans la foule.

Vicq n’en fut pas moins embarqué vers un centre psychiatrique où l’interne de service diagnostiqua aussitôt un cas banal de folie mystique et fit interner le malade. Heureusement pour notre héros, et notre histoire, l’affaire ne s’arrêta pas là. Car nombre de ceux qui avaient vu et entendu Vicq, à commencer par le curé et les pèlerins venus de leur lointain village, se massèrent devant le centre et réclamèrent à grands cris la libération du saint homme. La presse se fit bientôt l’écho de cet incident hors du commun et rivalisa de titres accrocheurs : « Saint Pierre à nouveau arrêté ! Qu’en dit l’Eglise bâtie sur cette pierre ? » Ou bien encore : « Est-ce un crime, pour un homme, de demander à rencontrer Dieu ? »

C’est ainsi que Sam Oscar Carson découvrit où se trouvait son patient. Etant donné sa réputation mondiale, il n’eut aucun mal à pénétrer dans le centre où Vicq était enfermé et à convaincre ses confrères de lui confier la garde du « fou mystique ».

 — Cet homme est en plein traitement, leur dit-il en substance, et l’interrompre maintenant pourrait aboutir à une catastrophe... Déjà, il ne me reconnaît plus, moi, son médecin et ami...

Vicq, en effet, avait jeté un coup d’œil indifférent à Carson et, à toutes ses questions, s’était borné à répondre par son sempiternel :

 — Je veux voir Dieu.

Ramené à son hôtel, il demeura sans réactions à la vue d’Ièle, de Nocapaz et de Polo. La jeune femme fondit en larmes.

 — Cette fois, il est perdu à jamais, sanglota-t-elle.

 — Certainement pas, assura le professeur ; le fait qu’il ne puisse nous identifier va même nous faciliter la tâche. Pour lui, nous ne serons que des inconnus disposés à lui ménager une entrevue avec Dieu.

Ils partirent aussitôt après en direction du monastère désaffecté où devait avoir lieu ladite entrevue. Vicq fut installé dans une cellule et sombra illico dans un profond sommeil, aidé en cela, il faut le dire, par la potion que Carson lui avait fait absorber.

Profitant de ce répit, le professeur mit la dernière main à la mise en scène destinée à satisfaire la nouvelle obsession de son patient. Il endossa une robe de moine, imité par Nocapaz et Polo. Ièle, en dominicaine, était positivement ravissante.

 — Vous jouerez un rôle capital dans notre scénario, lui dit Carson ; c’est vous qui, le moment venu, irez réveiller notre ami et le conduirez dans la chapelle où Dieu l’attend.

 — Et si, demanda Ièle, après avoir dormi, il reprend ses esprits et me reconnaît ?

 — J’en serais fort étonné, assura le professeur ; mais si, par extraordinaire, cette mésaventure se produisait, vous n’aurez qu’à lui dire que vous êtes entrée en religion pour assurer le succès de son projet... Et, maintenant, assez parlé de choses sacrées ! Je vous propose de revenir au profane et de nous restaurer un peu.

Ils s’installèrent le plus commodément possible dans le réfectoire où Polo alluma un grand feu de fagots. A la lueur des cierges disposés sur la longue table de chêne noirci par les ans, Carson déballa les provisions qu’il avait apportées de Rome, dont une quantité impressionnante de fiasques de chianti.

 — Le bon vin réjouit le cœur de l’homme, dit-il en remplissant les verres ; j’ai su, jadis, l’énoncer en latin, mais c’est bien loin, tout ça ! Le proverbe ne dit pas ce que ce même vin fait aux femmes, ajouta-t-il en se tournant vers Ièle, mais il leur donne, en tout cas, de bien aimables couleurs...


De fait, sous l’action conjuguée des flammes qui montaient en crépitant dans la vaste cheminée et du liquide exquis dont elle avait déjà absorbé plusieurs gorgées, les joues de la jeune femme avaient rosi délicatement. Mais la chaleur qui l’envahissait ne s’arrêtait pas là et c’était tout son corps qui, de proche en proche, s’embrasait. Au point que, lorsque le genou du professeur vint s’appuyer avec insistance contre le sien, elle ne l’écarta pas.

 — Au fait, dit Carson en la regardant dans les yeux, j’aimerais profiter de ce répit pour éclaircir un petit mystère. Polo mis à part, nous sommes plusieurs, dans cette aventure, à porter des noms qui sont les anagrammes des principaux personnages de Don Quichotte. Mais vous, Ièle, qui êtes, de toute évidence, la Dulcinée de notre héros, vous échappez à cette règle. Pourquoi ?

 — Je l’ignore, répondit Ièle, nerveusement ; peut-être, après tout, ne suis-je pas vraiment la dame des pensées de ce pauvre Vicq.

 — Ce serait bien étonnant, insista le professeur ; voyons... On vous surnomme Ièle et ces quatre lettres figurent dans Dulcinée. Mais que faire de D,U,C,N ?

La jeune femme eut une expression stupéfaite.

 — Changez-en l’ordre et vous obtiendrez DUNC qui est mon nom de jeune fille ! s’exclama-t-elle ; j’ai, par la suite, épousé un monsieur Beauséant dont j’ai très vite divorcé et dont je préfère ne rien dire.

 — Eh bien, tout est donc dans l’ordre, murmura Carson en souriant et en pressant sa cuisse contre celle d’Ièle.


 — Vous croyez donc à ces fariboles ? s’étonna Hans Nocapaz après avoir vidé son verre d’une lampée.

 — Mon cher Sancho Panza, répliqua le professeur, ce que le plus grand nombre appelle des « fariboles » est souvent d’une gravité confondante tandis que des sujets dits « sérieux » relèvent de la billevesée quand ce n’est pas de la calembredaine. L’art de l’anagramme est ancien et quelques auteurs estimés affirment qu’il appartient aux sciences divinatoires. Les Hébreux s’en sont servis dans la Kabbale, les Grecs et les Romains dans leurs prophéties. Au Moyen Age, des ordres religieux en ont fait un exercice spirituel et des savants illustres, dont Galilée, l’utilisaient pour dissimuler certaines de leurs découvertes... Mais je ne veux pas vous faire un cours et, choisi entre mille, un seul exemple suffira sans doute à vous convaincre : parmi les lettres qui servent à écrire « la Révolution française » se trouve celles qui annoncent « un Corse la finira »...

Eblouie par tant de science, Ièle laissa la main gauche de Carson retrousser, sous la table, sa longue robe de dominicaine et se poser sur son genou rond et poli.

 — Ainsi, grogna Hans Nocapaz, vous ne croyez pas que c’est un pur hasard si nous sommes réunis dans cette histoire et si nos noms correspondent...

 — Mon cher, interrompit le professeur, le hasard est la paire de lunettes que chaussent les bigleux pour avoir l’air d’y voir clair. Ou bien encore le doigt que Dieu enfonce par mégarde dans l’œil du destin. C’est surtout le cache-misère de notre ignorance. Si nous pouvions connaître toutes les causes de tous les effets, le hasard éclaterait comme une bulle de savon.

 — Oh, Dieu ! souffla Ièle en sentant la main de Carson s’insinuer entre ses cuisses.

 — Et Dieu aussi ! enchaîna le professeur en saisissant la balle au bond ; c’est d’ailleurs ce que je vais tenter de démontrer à ce bon Vicq. Dieu lui-même, par ma voix, niera sa propre existence. Si, après cela, notre ami veut continuer sa croisade contre les moulins, j’abandonne et me cherche un autre roman...

 — Non ! dit Ièle qui était maintenant menacée dans ses œuvres vives.

De sa main droite — qui ignorait vertueusement ce que faisait sa gauche — , Carson saisit le poignet de la jeune femme et le baisa avec ostentation.

 — Merci, ma chère enfant, murmura-t-il ; merci de me demander de rester en votre compagnie. Et rassurez-vous : je n’ai pas l’intention de vous quitter en aussi bonne voie et poursuivrai jusqu’au mot « Fin »...

Ièle eut un frisson et ferma les yeux.

 — Mais vous paraissez lasse, reprit Carson ; permettez-moi de vous conduire jusqu’à votre cellule... Je vous conseille, à vous aussi, d’aller prendre quelques heures de repos, ajouta-t-il à l’intention des deux autres.

Et, prenant Ièle par la taille, il l’entraîna hors de la pièce.

 — Du repos, du repos, maugréa Polo dès que le couple fut sorti ; il en a de bonnes, le toubib ! Il va se farcir la gonzesse et nous, pendant ce temps-là, on n’a qu’à roupiller, c’est raide !

 — Espère un peu, ricana Nocapaz ; Ièle est une gourmande et le prof a bien vingt berges de plus qu’elle. Il se fatiguera le premier et nous n’aurons plus qu’à prendre la relève. Tiens ! Je te joue mon tour aux dés !

Sitôt entrée dans la cellule, Ièle se laissa tomber sur la couchette et se troussa jusqu’à la taille en murmurant d’une voix rauque :

 — Venez, mon père...

 — Me voici, ma fille ! répondit le professeur en la rejoignant.

Ils ne parlèrent pas davantage ce soir-là. Mais les dernières paroles qu’ils avaient échangées mêlèrent un subtil parfum d’inceste à ce qui était déjà, en soi, un authentique sacrilège.
  




CHAPITRE XIV

Vicq d’Hotenot se réveilla en sursaut. Dans la lueur tremblante d’une bougie, il distingua une forme blanche et noire qui se penchait sur lui tandis qu’une voix soufflait :

 — L’heure est venue et Dieu t’attend.

Vicq se leva d’un bond, la cervelle plus que jamais embrumée à la fois par le sommeil et par la drogue que Carson lui avait fait absorber quelques heures plus tôt. Il ne reconnut donc ni la voix ni les traits d’Ièle et sans doute cela valait-il mieux. Car les cernes de la jeune femme lui mangeaient la moitié du visage et ses jambes tremblaient sous elle.

L’un suivant l’autre, ils s’enfoncèrent dans les couloirs qui conduisaient à la chapelle du monastère. Posés de part et d’autre de l’autel, deux cierges éclairaient à peine les silhouettes de deux moines agenouillés, comme en prière. En vérité, ils somnolaient à demi, leur repos ayant été très écourté par une Ièle infatigable. Ils omirent donc de prononcer les formules rituelles que Carson leur avait pourtant longuement serinées et il fallut que ce dernier, caché derrière l’autel, intervienne directement après un interminable silence.

 — Qui es-tu et que me veux-tu ? demanda-t-il sans même se donner la peine de déguiser sa voix.

 — Je m’appelle Vicq d’Hotenot et désire parler à Dieu.

 — Je t’écoute...

 — Etes-vous Dieu ?

 — Je suis ce que je suis mais tu peux m’appeler Dieu si cela t’est commode.

 — N’ergotons pas ! dit Vicq avec irritation ; est-ce vous, oui ou non, le responsable des affaires humaines ?

 — Oui et non, c’est selon, et tout dépend de ce que tu entends par responsable...

« Je m’attendais à tout, songea Vicq, à la fois agacé et éberlué, mais pas à ce que l’Etre Suprême me fasse des réponses de Normand ! »

 — En un mot comme en cent, avez-vous créé l’homme ? demanda-t-il d’un ton sec.

 — Oui, sans doute, en partie...

 — Et lui avez-vous assigné son destin ?

 — Je le lui ai mis en main. Ce qu’il en a fait ensuite ne me regarde plus.

 — C’est trop commode ! s’exclama Vicq, indigné ; vous avez façonné un être très imparfait, vous l’avez doué de facultés plus que limitées et ensuite vous vous lavez les mains des erreurs qu’il a pu commettre ! Les textes sacrés assurent pourtant que l’homme a été fait à votre image...

 — Les textes sacrés se trompent, et voilà tout ! répondit froidement Carson ; à mon image, vraiment ! Quelle prétention, quelle suffisance ! A mon image ! C’est incroyable ! Mais, malheureux, si tel était le cas, j’en rougirais depuis le commencement des temps ! Ah ! le voilà bien, l’anthropomorphisme !

Vicq se sentit perdre pied. Il venait en accusateur et prenait peu à peu posture d’accusé. Il essaya de faire front.

 — Alors, qu’est-ce donc que l’homme à vos yeux ? demanda-t-il en faisant un effort pour que sa voix reste ferme.

La réponse tomba, lourde et tranchante comme un couperet :

 — Un brouillon ! Une ébauche, si tu préfères. Et la Terre n’est rien de plus qu’une maquette ou, plus exactement, un simulateur qui nous permet d’étudier in vivo les fautes à ne pas faire.

 — Qui nous permet, répéta Vicq, estomaqué ; qui désigne ce « nous », je vous prie ?

 — Moi et les autres dieux.

 — Vous êtes donc plusieurs ?

 — Je m’appelle Légion... C’est dans la Bible.

 — Ah ! pardon ! s’écria Vicq, de plus en plus décontenancé ; cette phrase est prononcée par le diable !

Derrière l’autel, Carson eut une grimace amusée. « Allons ! se dit-il ; le voilà exactement au point où je voulais l’amener. En avant, à présent, pour les vérités premières ! »

 — Dieu et le diable, c’est pareil, assura-t-il ; ce sont les hommes qui ont effectué cette distinction saugrenue, comme ils l’ont fait entre le bien et le mal. La vérité ; c’est que ni l’un ni l’autre n’existent...

Vicq chancela.


 — Quoi ? gronda-t-il ; il n’y aurait donc ni bien ni mal ?

 — Exactement. Comme il n’y a ni Dieu ni diable. Ce ne sont que des étiquettes pratiques que les hommes ont collées sur tous les problèmes qui les dépassaient et il y en a un paquet !

 — Mais alors, balbutia Vicq, qui êtes-vous, en définitive ?

 — Des êtres qui vous sont tellement supérieurs que cette supériorité vous est totalement inconcevable... Ce que vous appelez parfois — encore une étiquette ! — des extra-terrestres... Mais ce terme est impropre et absurde. Il sous-entend que nous sommes extérieurs à votre planète, alors que nous vivons dans un temps et un univers fondamentalement différents des vôtres.

 — Nous ne sommes donc rien à vos yeux ? murmura Vicq, très abattu.

 — Si. Je le répète : vous êtes des ébauches, des esquisses, des essais manqués. Et c’est précisément par vos manques que vous nous êtes utiles ! Quand un problème se pose à nous, nous en faisons une réduction à l’échelle humaine et nous observons la manière dont vous tentez de le résoudre. Vos réactions nous indiquent immanquablement ce qu’il ne faut pas faire et nous prenons nos décisions en conséquence...

Vicq, ulcéré, se cabra.

 — En somme, nous sommes vos cobayes ! cria-t-il.

 — Si tu veux... Je dirais plutôt : nos singes et nos rats, pareils à ces animaux de laboratoire à qui vous faites subir des épreuves pour étudier leur comportement... et vous assurer, du même coup, que vous êtes les rois de la création ! Beaux monarques, en effet, qui ne songez qu’à vous détrôner mutuellement depuis que vous avez adopté la station verticale ! Ah ! tristes sires ! Quel gâchis vous avez fait !

 — Permettez ! commença Vicq.

 — Rien du tout ! Nous vous avons donné le feu et vous l’avez changé en arme. Nous vous avons donné la parole et vous vous en êtes servis pour mentir. Nous avons implanté, dans votre cerveau simiesque, une étincelle de raison et vous en avez tiré des sciences qui bafouillent et des techniques qui tuent. En cent mille ans et quelques d’existence, vous n’avez réussi à dominer ni votre agressivité ni votre libido et vous partez toujours en guerre, hordes contre hordes, comme au temps des cavernes, seuls les moyens ayant changé. Quant à l’amour, pouah ! Vous en êtes encore à confondre le sexe et le cœur, le plaisir et l’instinct génésique et, pour tout embrouiller, vous avez inventé le mariage et la famille !

Vicq se passa lentement la main sur le visage. Il ruisselait de sueur et tremblait de colère.

 — En somme, gronda-t-il, vous ne nous passez rien !

Carson émit un ricanement goguenard.

 — Nous vous passons tout, au contraire, chers petits hommes ! Car, plus vous errez, plus vous cafouillez, plus vous pataugez et mieux vous nous indiquez la route à ne pas suivre. Au fond, vous êtes pour nous le contraire d’une boussole !

 — Et vous n’avez jamais tenté de nous aider ?

 — Mais si, mon pauvre vieux ! Nous vous avons envoyé des anges, des prophètes, des signaux d’alarme et même l’un des nôtres qui a pris une apparence humaine pour mieux vous chapitrer. Ah ! ça n’a pas traîné ! Il a été jugé, condamné, exécuté en moins de temps qu’il n’en faut pour écrire le Nouveau Testament ! Mais passe encore ! Il était devenu un martyr, un symbole autour duquel les hommes auraient pu se rallier... Sornettes ! Le symbole n’a pas tardé à servir d’image de marque à la multinationale la plus rapace et la plus dominatrice de tous les temps ! Tu comprendras qu’après un coup pareil nous ayons repris nos distances...

Vicq eut un geste d’impuissance.

 — Ainsi, gémit-il, il n’y a rien à faire, rien à espérer. Inutile de lutter contre l’injustice...

 — Inutile, en effet ! Elle est inhérente à votre nature.

 — Je n’ai donc plus qu’à rentrer chez moi et à y attendre la mort...

 — Excellente idée ! Rentre chez toi et attends-y la mort en essayant de t’ennuyer le moins possible avant qu’elle ne vienne. Et si le temps te paraît long, si la vie te semble amère, songe qu’en étant malheureux les hommes font notre bonheur. C’est une maigre consolation peut-être mais je n’en ai pas d’autres à te proposer... Et, maintenant, endors-toi, petit homme, endors-toi, je le veux... Et rêve que tu es un dieu. Cela te servira peut-être au réveil...

Carson surgit de derrière l’autel, fit quelques passes magnétiques et Vicq d’Hotenot s’endormit tout debout. Après quoi, docilement, il se mit à rêver...

Il était dans un lieu lumineux et tiède dont l’air léger le grisa instanément. Des présences immatérielles l’environnaient et l’observaient avec bienveillance. Pour la première fois de sa vie peut-être, Vicq se sentit véritablement aimé. Ce sentiment seul suffit à l’emplir d’une béatitude totale, et il se mit à aimer, lui aussi, sans savoir qui, ni pourquoi, ni comment.

« Je ne suis pourtant pas des vôtres », pensa-t-il.

« Tu es des nôtres aussi longtemps que tu te trouves parmi nous, répondirent des voix intérieures. Prends de ce monde ce qu’il t’offre et retiens-en le plus possible. Cela te servira quand tu seras revenu dans le tien... Regarde avec nos yeux, écoute avec nos oreilles, jouis avec nos corps, tout cela est à toi pour le temps de ton rêve... »

Vicq eut l’impression de se dissoudre au sein d’une foule faite de milliards d’entités différentes, et cependant unique et homogène, d’une multiplicité prodigieuse et toutefois parfaitement cohérente et harmonieuse. Ses sens — et il en possédait maintenant bien plus de cinq — captèrent des visions inouïes, des spectacles jamais entendus, palpèrent des parfums et des goûts inconcevables, savourèrent des touchers inconnus.

Ses souvenirs humains lui revinrent, mais étrangement distordus. Le sourire de la Joconde devint une fugue de Bach et Hamlet était tout entier contenu dans la pyramide de Chéops, au centre de la forêt de Brocéliande. Alice aux pays des merveilles traversait des toiles de Magritte comme autant de miroirs pour aller se baigner dans La Mer de Debussy, vêtue du Boléro de Ravel. Il y eut mille Ièle à qui Vicq fit mille fois l’amour en compagnie de mille autres Vicq...

« C’est cela, le bonheur, dirent ses voix intérieures ; croire que tout est toujours possible et faire en sorte que tout le soit. »

« Mais pourquoi un tel bonheur est-il inaccessible aux hommes ? » demanda Vicq.

« A cause de votre raison qui vous bride alors que vous pensez qu’elle vous mène... Vous avez la tête bote comme d’autres ont un pied bot. »

« Mais alors j’ai raison de déraisonner ! » s’exclama Vicq, envahi par une joie profonde.

« Tu es le plus sage des fous, assurèrent les voix ; ta seule erreur a été de croire que ta folie pouvait être utile aux hommes qui n’en sont pas atteints. »

« Que puis-je faire pour eux, alors ? »

« Rien ! Rien qu’attendre le jour où ils découvriront que leur raison n’est pas raisonnable et chercheront ailleurs une façon de vivre... »

« Mais, ce jour-là, ils cesseront d’être vos cobayes, vos singes ou vos rats. La Terre ne sera plus pour vous le simulateur des fautes à ne pas commettre... »

« Si ce jour vient, nous n’aurons plus besoin de la Terre. Peut-être même l’inviterons-nous à se joindre à notre univers... »

Sur quoi, les voix s’éteignirent, le monde lumineux disparut et Vicq d’Hotenot s’écroula tout d’une pièce au pied de l’autel, non pas assommé pour une fois mais endormi comme une souche.
  




CHAPITRE XV

On pourrait croire qu’ici s’arrêtent les aventures de notre héros et que, pareil à son double anagrammatique, il regagna son pavillon de banlieue, brûla ses romans de science-fiction, guérit de sa folie et, ne pouvant sans doute vivre sans elle, mourut tout simplement dans son lit, entouré de l’affection et de l’affliction de ses proches.

Il n’en est rien. Car, contrairement à Don Quichotte, Vicq d’Hotenot avait laissé trop de traces de son passage sur cette terre pour qu’on lui permît de disparaître ainsi. Mais ceux qui l’empêchèrent de prendre un repos bien gagné, quoique éternel, ne furent ni Bing the Ring, toujours persuadé d’avoir été la dupe de son associé, ni les Brigades Mauves de la Coffin’s qui, après avoir erré désespérément dans le dédale des catacombes, y moururent de faim et de soif, ni les hommes d’affaires, victimes des spéculations effrénées de Vicq, ni même les politiciens qu’il avait si bien secoués dans leurs habitudes et leurs certitudes.

L’homme qui retrouva Vicq et l’obligea à se survivre pour quelques temps encore était un modeste inspecteur de police chargé d’enquêter sur la disparition d’une certaine fusée Terre-Mars, dérobée par Vicq, Ièle et Hans Nocapaz dans des conditions dont le lecteur se souvient peut-être.

A force de fouiner dans les bouges proches du cosmodrome d’où la fusée devait décoller, et d’y interroger la clientèle interlope, l’inspecteur avait fini par obtenir quelques renseignements sur Nocapaz et sur le couple qui s’était assis à sa table un certain soir. De proche en proche, le policier avait acquis la certitude morale, à défaut de preuve matérielle, que le trio était impliqué dans l’affaire.

Grâce à d’autres renseignements, il arriva à établir que la fusée s’était posée quelque part dans le désert du Kalahari puis était repartie pour atterrir enfin chez Bing the Ring, l’ancien maffioso devenu l’un des plus grands fabricants d’armes du monde. Arrivé à ce stade, l’inspecteur sentit bien qu’il avait affaire à trop forte partie et transmit le dossier à ses supérieurs hiérarchiques. Ceux-ci s’empressèrent d’alerter qui de droit en haut lieu. Il y eut des réunions secrètes, des manœuvres subreptices auxquelles participèrent activement des ennemis de Vicq et de Bing. Et la décision fut prise d’arrêter, de juger et de condamner ces personnages considérables mais dérangeants.

C’est ainsi qu’au moment où Vicq émergeait de son sommeil et du rêve singulier qui l’avait précédé, sain de corps et d’esprit et résigné à le demeurer désormais, il se vit entouré par une cohorte de carabiniers qui l’emmenèrent, lui et ses amis, dans la prison la plus proche. Il eut beau protester, raconter ses hauts faits, parler de sa folie, la même question revenait toujours, obstinée :

 — Avez-vous, oui ou non, volé cette fusée ?

 — Oui, mais..., protestait Vicq.

 — Il n’y a pas de « mais ». Le « oui » nous suffira.

De son côté, Bing the Ring, malgré toute sa puissance, ne put nier que la fusée ne se soit trouvée chez lui. Inculpé de vol et de recel, tout comme Vicq, il prit donc place avec lui sur le banc des accusés en même temps que plusieurs de ses hommes, Ièle, Polo, Nocapaz et même Sam Oscar Carson, considéré comme complice en dépit de ses protestations indignées. Et le procès commença.

Il apparut très vite que Vicq en était la vedette ainsi que la cible principale. N’était-ce pas sa folie qui avait provoqué le vol et entraîné ses coïnculpés à enfreindre les lois à des degrés divers ?

 — C’est elle, certes, reconnut Vicq ; mais, si vous l’admettez, vous ne pouvez me reconnaître responsable d’un acte comis en état de démence.

 — Pardon ! riposta le procureur ; vous nous assurez aujourd’hui que vous êtes guéri. C’est donc un homme normal que nous sommes en train de juger !

 — En somme, ironisa Vicq, il aurait mieux valu pour moi ne pas recouvrer la raison ! Professeur, avait-il ajouté à l’intention de Carson, ne pouvez-vous défaire ce que vous avez fait et me ramener à l’état où vous m’avez trouvé ?

 — Ma science ne va pas jusque-là, répliqua le psy, non sans agacement.

L’avocat de Vicq lui conseilla discrètement de feindre une rechute.

 — Avec votre expérience, cela ne devrait pas être bien difficile, murmura-t-il.

 — Plus que vous ne le croyez, mon cher maître, assura l’accusé ; je suis si bien guéri que je ne me souviens même plus de ce que je pouvais être lorsque j’étais malade.

 — Vous y mettez vraiment de la mauvaise volonté ! ronchonna l’avocat.

C’était l’avis de tous, amis et complices de Vicq, accusateurs et défenseurs, juges eux-mêmes, las d’un procès qu’une partie de l’opinion publique disait truqué et l’autre infâme. On alla jusqu’à déposer clandestinement des romans de science-fiction dans la cellule de Vicq pour lui réinfecter la cervelle. Procédé répugnant que l’accusé dénonça avec indignation.

 — Si vous estimez que ce sont ces livres qui m’ont troublé le jugement, clama-t-il, j’en déduis que leurs auteurs sont à l’origine de mon mal et de ses conséquences. Qu’ils comparaissent !

Son avocat vit là une occasion inespérée de se faire de la publicité et aussi d’embrouiller davantage une affaire où déjà les meilleurs juristes se perdaient. D’illustres romanciers d’anticipation défilèrent donc à la barre des témoins (nous ne citerons aucun nom pour être sûrs de n’oublier personne) et s’entendirent reprocher aigrement d’avoir, par leurs écrits, perturbé l’intelligence de certains de leurs lecteurs. A quoi le plus éloquent d’entre eux (il se reconnaîtra à coup sûr) répondit :

 — C’est le problème de la liberté de la création artistique que vous posez là, messieurs ! Si vous (prétendez que nous, écrivains, sommes responsables des effets que nos ouvrages pourraient avoir sur des lecteurs potentiels — et qui, remarquez-le, n’existent pas en tant que tels au moment où nous écrivons puisqu’ils ne peuvent, logiquement, lire ce que nous n’avons pas fini d’écrire — , il faudra donc établir une censure préalable et nous imposer des contraintes qui brideront ou briseront notre inspiration. Et qui déterminera les modèles à suivre ? Qui définira les interdits à ne pas franchir ? Comment prévoir l’influence qu’un texte, quel qu’il soit, aura sur un individu ? Dans ce domaine, rien n’est assuré et chacun sait que les plus étranges fantasmes sont nés de la lecture de romans apparemment anodins, ceux de la comtesse de Ségur par exemple...

Les débats, on le voit, s’enlisaient. On en oublia presque la fusée et ce fut la raison humaine qui, en définitive, prit place sur la sellette. Le professeur Sam Oscar Carson en profita pour intervenir.

 — On pourrait croire, dit-il, que je suis mal venu, ici, de vous parler de la raison puisque, par définition, je ne m’occupe que de ceux à qui elle fait défaut. Mais justement, messieurs, on ne connaît jamais si bien que ce dont on est privé ; je pense à mes malades, bien entendu. Et c’est en les écoutant que je me suis fait une idée de ce qui leur manquait pour être considérés comme normaux, et qui est, en vérité, peu de chose...


Un grand silence s’était fait dans la salle d’audience, comme si chacun s’interrogeait soudain, en secret, sur son état mental, avec une certaine inquiétude. Seul Vicq avait l’air de ne se faire aucun souci à ce sujet.

 — Qu’est-ce que la raison, messieurs ? poursuivit Carson ; j’en ai cherché une définition satisfaisante dans bien des livres, bien des dictionnaires, et j’ai trouvé celle-ci que je livre à vos méditations, car elle me semble contenir en germe tous les éléments du problème qui se pose à nous. La voici : « La raison est ce qui permet à l’homme de connaître, de juger et d’agir conformément à des principes. » Phrase remarquable, messieurs, par son ambiguïté, surtout celle des deux mots qui la terminent : « des principes ». Quels principes ? On l’ignore. Sont-ce les vôtres, les miens, ceux de notre voisin de palier, et avons-nous les mêmes ? Mystère ! Mais on imagine fort bien que des hommes adoptent des principes différents et même antagonistes. Dès lors, leur raison le sera tout autant et ce que l’un fera paraîtra fou à l’autre, et inversement. Si l’on ajoute à cela la pensée de Pascal : « Selon les principes de la raison, la conduite des hommes est tout à fait déraisonnable », la situation se présente sous son vrai jour et devient totalement inextricable. Car elle suppose que nous sommes tous fous aux yeux de quelques-uns que nous-mêmes tenons pour fous...

 — Professeur ! intervint le président avec irritation ; ne sortons pas du sujet, je vous en prie ! Nous avons déjà eu assez de mal à y entrer !

 — Mais nous nous trouvons en plein cœur du sujet, monsieur le président, assura Carson ; à cette réserve près que nous l’abordons enfin en profondeur. Quels sont les principes qui ont commandé le comportement de l’accusé principal depuis le début de l’affaire ? La lutte contre l’injustice, il nous l’a assez dit et prouvé. Cette injustice, toutefois, il ne la voit pas, au départ, sur notre planète mais ailleurs, dans un point de l’espace éloigné de nous de quelque huit années-lumière...

 — Et c’est là, la folie ! s’exclama le procureur.

 — Peut-être, monsieur le procureur, mais cette folie n’est pas celle de Vicq d’Hotenot. Si folie il y a, elle lui vient d’un livre qui raconte l’histoire de Sirius et de sa reine, Ièle, menacée par des envahisseurs venus de Pollux. Fidèle à ses principes et donc parfaitement raisonnable, Vicq d’Hotenot décide de lui porter secours. Mais, pour cela, il lui faut une fusée. Il s’empare de la première qu’il trouve, et s’en va.

 — Comme c’est simple ! ironisa l’avocat de la partie civile.

 — Très simple, maître. Aussi simple que si, vous-même, vous lançant à la poursuite de malfaiteurs, empruntiez pour ce faire une voiture qui ne vous appartient pas. Accepteriez-vous, pour autant, d’être accusé de vol ?

 — Mais Sirius n’existe pas ! protesta l’avocat, piqué au vif.

 — Je vous demande bien pardon, maître. Voyez les cartes du ciel !

 — Je veux dire... euh... qu’il ne s’y passe pas les événements que vous dites...

 — Qu’en savez-vous ? demanda Carson avec un sourire malicieux ; et quand bien même vous auriez raison, l’accusé, lui, a cru à ce qu’il lisait. Allez-vous lui en faire grief ? Poursuivra-t-on désormais tous ceux qui se laissent captiver par un récit au point de confondre l’illusion et la réalité ? La lecture cessera-t-elle désormais d’être un vice impuni ? Tout à l’heure, déjà, on parlait de censurer les auteurs. Voici qu’il est question, maintenant, de condamner les lecteurs. Messieurs, soyons logiques et allons droit au but ! Revenons à l’analphabétisme public, gratuit et obligatoire, et tout sera dit !

Le tumulte fut tel que le président dut menacer de faire évacuer la salle.

 — Professeur, dit-il d’un ton las, en avez-vous terminé ?

 — Je termine en me résumant, monsieur le président, répondit Carson ; si l’accusé principal s’est emparé de cette fusée — qu’il a d’ailleurs largement remboursée depuis à ses propriétaires — , c’est au nom de principes qui ne sont pas les nôtres mais que rien ne nous permet de condamner. Comme il nous est tout aussi impossible de prouver qu’il était sain d’esprit ou fou au moment des faits et, par conséquent, responsable ou non de ses actes, devant une telle masse d’imprécisions diverses, je demande l’acquittement pur et simple de Vicq d’Hotenot et, du même coup, celui de tous ceux que l’on accuse d’être ses complices et dont je suis...

Le procureur bondit comme un diable hors de sa boîte.

 — Monsieur le président, commença-t-il d’un ton grandiloquent, au nom de cette raison que l’on a systématiquement bafouée dans cette enceinte, je vous demande de...

Sa phrase resta inachevée. Un grand tumulte venait de s’élever à l’extérieur du prétoire et un huissier, l’air effaré, se penchait à l’oreille du président et lui murmurait quelques mots. Celui-ci sursauta, pâlit, rougit, leva les yeux au ciel et dut faire un effort visible pour conserver une apparence de sang-froid.

 — Mesdames et messieurs, dit-il enfin d’une voix étranglée, il est dit que ce procès sera imprévisible jusqu’à son terme. On m’annonce à l’instant qu’une délégation de... de guerriers zoulous demande à être entendue. L’accusation y voit-elle un inconvénient ?

Le procureur secoua la tête avec accablement sans mot dire.

 — Et la défense ?

 — Tout nouveau témoignage sera le bienvenu, assura l’avocat.

 — En vertu de mon pouvoir discrétionnaire, dit le président, j’ordonne qu’on laisse entrer ces hommes. Mais je ne tolérerai aucune manifestation, quelle qu’elle soit dans la salle...

Les portes s’ouvrirent et Selembé parut, superbe sous sa couronne de plumes et la peau de léopard qui le recouvrait en partie, suivi d’une douzaine de ses hommes, vêtus comme lui et tenant à la main une lance et un bouclier.

 — Mais ces hommes sont armés ! s’exclama le président. Gardes ! Assurez-vous d’eux !

Selembé, qui était arrivé à la hauteur de la barre des témoins, pointa sa lance vers le sol et, d’un coup de poignet, l’y enfonça profondément, aussitôt imité par ses guerriers, geste qui rassura tout le monde mais occasionna des dégâts considérables à un parquet plus que centenaire. Le président étouffa un soupir et se pencha vers ses assesseurs.

 — Il va nous falloir un traducteur juré en zoulou, murmura-t-il.

 — Ce sera inutile, Votre Honneur, assura Selembé dans son anglais impeccable.

 — Ah, vraiment ? s’exclama le président, stupéfait ; votre nom, je vous prie...

 — Selembé, Votre Honneur. Et voici Hukunutsi, Okovanggo, Mahalapye, Kuruman...

 — C’est bien, c’est bien, interrompit le président ; vous parlerez au nom de votre groupe, Selembé... Qu’avez-vous à nous dire ?

Le chef zoulou tendit lentement le bras vers Vicq et ses compagnons.

 — Nous sommes venus chercher nos dieux, Votre Honneur, déclara-t-il gravement.
  




CHAPITRE XVI

Le silence qui se fit dans la salle fut tel qu’on entendit une mouche voler. Jamais, sans doute, dans l’histoire de la Justice, la magistrature assise et debout n’avait éprouvé un tel choc. Et il fallut plusieurs interminables secondes avant que le président ne retrouve un filet de voix.

 — Je crains de vous avoir mal compris, balbutia-t-il enfin ; considérez-vous les accusés comme vos dieux ?

 — Nous ne les considérons pas comme tels, Votre Honneur, rectifia Selembé ; ce sont nos dieux.

Le président passa hâtivement un mouchoir sur son front couvert de sueur.

 — Expliquez-vous, murmura-t-il en se laissant aller contre le dossier de son fauteuil.

 — Ils sont venus du ciel, comme l’ont fait autrefois leurs ancêtres, ils nous ont défendus contre nos ennemis. Ils ont partagé nos fêtes et honoré nos femmes et nos filles à qui ils ont laissé des preuves vivantes de leur passage, dit Selembé d’une traite.

 — Monsieur le président, gronda le procureur avec une expresson furieuse, en quoi tout ce... ce folklore intéresse-t-il notre affaire, je vous le demande !

Le chef zoulou tourna vers lui un visage souriant.

 — Ce folklore, comme vous dites, monsieur le procureur, vient mettre fin à une erreur judiciaire flagrante.

 — Parce que vous prétendez que les accusés ne sont pas coupables ! s’écria le procureur.

Selembé haussa ses larges épaules d’un noir d’ébène.

 — Le terme lui-même démontre l’absurdité de ce procès, répondit-il avec aisance. Comment un dieu pourrait-il être coupable devant les hommes ? Et de quoi ? La loi humaine ne saurait s’appliquer aux dieux.

Le procureur laissa échapper un ricanement caverneux.

 — Et nous revoici en pleine démence ! gronda-t-il ; si, toutefois, nous en sommes jamais sorti... Mon brave, ajouta-t-il en se penchant vers Selembé, vos croyances sont respectables mais elles n’ont rien à faire ici. Là où vous prétendez apercevoir des dieux, nous ne voyons, nous, que des hommes, et une femme, accusés d’avoir commis un délit qui tombe sous le coup de nos lois. Vous n’avez pas la prétention, j’espère, de vous opposer à ces lois ?

 — Nullement, assura le Zoulou ; nous sommes venus vous démontrer qu’elles ne conviennent pas en la circonstance et que ce procès est un contresens. Ce ne serait pas le premier d’ailleurs et, à plusieurs reprises dans l’Histoire, la Justice des hommes a frappé des êtres qui ne relevaient pas d’elle. Voulez-vous des exemples, monsieur le procureur ? Faut-il vous rappeler un certain Ponce Pilate et...

 — Non, merci ! interrompit le magistrat d’un air horrifié, pourquoi pas les bûchers de l’Inquisition, pendant que nous y sommes !

 — Pourquoi pas, en effet ? riposta Selembé, imperturbable.

 — Il suffit ! trancha le président qui se sentait de plus en plus dépassé ; Selembé, vous êtes venus, vous et vos compagnons, nous dire ce que vous pensiez de Vicq d’Hotenot et des siens. Ce témoignage sera versé au dossier et la cour vous en remercie et décide d’en revenir aux débats. Vous pouvez vous retirer, Selembé...

 — Oh ! mais, pardon ! s’exclama Vicq en se dressant à son banc ; pourquoi, monsieur le président, mettez-vous si rapidement terme à un témoignage qui nous est favorable ?

 — Que trouvez-vous de favorable à être pris pour un dieu par un Zoulou ? persifla le procureur.

 — Seriez-vous raciste ? riposta Vicq ; cet homme en vaut un autre et ses déclarations méritent que l’on s’y attarde quelque peu.

 — Accusé, avez-vous des questions à poser au témoin ? demanda le président d’un air las.

 — Oui, monsieur le président, et plusieurs, répondit Vicq ; mais je tiens d’abord à le remercier, lui et ses hommes, d’avoir fait un aussi long voyage pour nous venir en aide.

 — Ce voyage a été rapide, ô dieu, assura le Zoulou ; nous sommes venus en fusée...


Une rumeur s’éleva tout à coup dans la salle.

 — En fusée ! Quelle fusée ? interrogea vivement le procureur.

 — La fusée qui se trouve près de notre village, dans le cratère aux diamants, précisa Selembé ; celle qui a amené les dieux chez nous...

Du même mouvement, le président et le procureur s’empoignèrent les cheveux. Chacun les siens, précisons-le par respect pour la Justice.

 — Mais alors, mais alors, bredouilla le premier, il s’agit donc de la fusée volée.

 — Et ces témoins de dernière heure sont, en fait, les complices du vol ! renchérit le deuxième ; monsieur le président, je demande leur arrestation immédiate !

 — Une seconde ! intervint l’avocat en essayant de reprendre son rôle ; ces hommes sont venus témoigner devant nous librement...

 — Et tenter de blanchir les accusés à l’aide d’une supercherie grossière ! hurla le procureur ; il y a, pour le moins, outrage à magistrats !

Vicq d’Hotenot eut un grand rire.

 — Il est temps de mettre fin à cette comédie ! s’exclama-t-il ; Selembé ! Montre-leur ce que tu sais faire ! Souviens-toi... L’orage, là-bas, sur l’oasis... Mais ne fais pas tomber la foudre, ajouta-t-il précipitamment.

Selembé inclina la tête, se tourna vers ses compagnons et murmura quelques mots. Les autres se prirent par la main et un sourd bourdonnement monta de leurs lèvres closes... Quelques instants plus tard, un coup de tonnerre éclatait dans la salle d’audience tandis qu’une trombe d’eau noyait littéralement tous ceux qui s’y trouvaient, à l’exception de Selembé et des siens, ainsi que des accusés. Dans le vacarme, on entendit le procureur glapir :

 — Outrage à magistrats, accompagné de voies de fait ! Je réclame...

Sous le déluge qui s’abattait sur elle, la foule reflua vers les portes, entraînant avec elle les magistrats et les gardes. Et nos amis restèrent seuls, et au sec. Vicq s’approcha de Selembé et lui serra vigoureusement la main.

 — Merci, ami, dit-il ; et, maintenant, que faisons-nous ?

 — Si vous voulez, ô dieux, revenir avec nous jusqu’à notre village, proposa le Zoulou, vous y serez reçus avec enthousiasme.

Le mot était faible et c’est avec une véritable vénération que Vicq et ses compagnons se virent accueillis par la tribu de Selembé. Au point qu’ils finirent par se demander, plus ou moins consciemment, s’ils n’étaient pas vraiment d’essence divine.

 — C’est une question de rapport de grandeur, commenta le professeur Carson ; si quelqu’un se prosterne devant moi, il est certain qu’il m’exhausse en proportion. Les dieux, comme les rois, les juges et les hommes politiques, ont intérêt à occuper une situation élevée.

Ils se laissèrent donc adorer, et surtout par les femmes et les filles du village qui multiplièrent leurs hommages et leurs dons, y compris celui de leur charmante personne. L’atmosphère de l’oasis devint vite idyllique et même, pourrait-on dire, édénique dans cette nouvelle version du paradis terrestre où les Adam et les Eve pouvaient s’aimer librement sans que se glisse entre eux l’ombre d’un serpent ou d’une pomme.

Seuls Ièle et Vicq ne participaient pas à l’allégresse générale, la première parce que, tout en étant fidèle à Vicq, elle n’en souffrait pas moins de se voir convoitée par tant d’autres hommes et de ne pouvoir leur céder, par égard pour celui que chacun considérait comme son propriétaire exclusif ; le second, parce que, bien que rejoignant sa reine aussi souvent que possible dans la grotte aux diamants, il sentait bien qu’il n’arrivait pas, à lui seul, à combler les désirs de l’insatiable créature.

Il y avait bien le vénusal dont Bing the Ring, Polo le Sabreur et d’autres usaient et abusaient. Mais, quand il voyait dans quel état de dépendance la drogue aphrodisiaque mettait ceux qui la consommaient, Vicq renâclait. « Je n’ai pas fait ce que j’ai fait, pensait-il, pour finir dans la peau d’un obsédé sexuel ! »

Il préféra se confier à Selembé — non sans scrupules puisque le chef zoulou avait, lui aussi, partagé la couche de la jeune femme — , et, le rouge au front, lui demanda si, parmi ses pratiques magiques, il n’en existait pas une qui fût propre à réveiller une verdeur que l’âge avait quelque peu ternie.

Si Selembé fut étonné d’apprendre qu’un dieu admette qu’il était las et incapable de propager la foi avec toute la vigueur souhaitable, il n’en laissa rien paraître.

 — Oui, reconnut-il, certaines plantes, additionnées de certaines poudres et absorbées après certaines incantations ont pour effet de restaurer les forces défaillantes et de rajeunir momentanément celui qui en use. Mais ceci ne vaut que pour les hommes et aucun dieu, à ma connaissance, n’en a jamais eu besoin... En revanche, la légende dit que, lorsque tes ancêtres achevaient un de leurs interminables voyages à travers le cosmos, ils se servaient, pour s’en remettre, d’une sorte d’horloge qui modifiait leur temps intérieur sans, pour autant, altérer le temps qui les entourait.

 — Une horloge ? répéta Vicq, intrigué ; et où se trouverait-elle ?

 — Peut-être dans la fusée qu’ils ont laissée derrière eux.

Vicq s’y rendit aussitôt et se mit à fouiller dans les décombres de l’engin transformé en église. Il y passa plusieurs jours à remuer des objets de toutes sortes avant de mettre la main sur un appareil singulier dont la forme lui fit battre le cœur un peu plus vite. Cela ressemblait à un sablier dont les deux cônes superposés étaient vides mais reliés par des fils à une sorte de casque, de la grosseur d’une tête, muni de plusieurs molettes, et qui ressemblait vaguement à un électroencéphalographe.

Cette similitude poussa Vicq à montrer sa découverte à Carson. Le professeur l’examina longuement avant de conclure :

 — Oui, on pourrait penser, en effet, à un enregistreur d’E.E.G. Mais du diable si je comprends le rôle de cette espèce de sablier...

 — Qui dit sablier, dit écoulement de sable, fit remarquer Vicq.

 — Je le veux bien... mais où est le sable ?

 — Il est peut-être remplacé ici par une substance invisible... Des particules de temps, par exemple...

 — De temps ! s’exclama Carson ; qu’est-ce que vous me racontez là, mon bon ami ?

Vicq rapporta au psy ce que Sembelé lui avait appris sur l’« horloge » dont les dieux d’antan se servaient pour transformer leur temps intérieur. Le professeur fit la grimace.

 — Je n’aime pas beaucoup cela, murmura-t-il ; une légende qui remonte à des millénaires, transmise et sans doute altérée par la tradition orale, une machine dont nous ne savons rien sinon qu’elle a toutes les chances d’être hors d’usage ou, pire encore, défectueuse... Qu’espérez-vous en faire ?

 — Me rajeunir... Pour Ièle, balbutia Vicq en baissant les yeux.

Carson dut faire un effort pour ne pas sourire.

 — Ah ! pauvres êtres que nous sommes ! s’exclama-t-il ; à peine avons-nous trouvé la paix que nous nous ingénions à découvrir ce qui pourra la troubler ! N’êtes-vous pas bien tel que vous êtes ?

 — Je serais mieux encore avec vingt ans de moins ! répliqua Vicq d’un ton convaincu ; et puis, Carson, songez donc à ce que nous tenons là, peut-être : le moyen de se déplacer dans le temps !

 — Et revoilà le fou de science-fiction qui met le nez à la fenêtre ! ricana le professeur ; vous n’avez donc pas assez voyagé dans l’espace, mon cher ami ? Il vous faut le temps, à présent ! Et tout cela pour éblouir votre charmante Ièle de vos prouesses amoureuses !


 — Ce n’est pas la seule raison, protesta Vicq ; depuis que je médite sur cet étrange objet, il m’est venu à l’idée que, si j’ai échoué dans ma croisade contre les injustices de ce siècle, je pourrais sans doute la réussir dans une autre époque...

 — Vous êtes décidément incurable ! dit Carson en secouant la tête ; et comment comptez-vous vous servir de ce... cet instrument ?

 — Je n’en ai pas la moindre idée, reconnut Vicq ; mais il me semble que ce casque est fait pour s’emboîter sur un crâne. Et, à partir de là...

 — Et, à partir de là, interrompit le professeur, vous risquez de vous retrouver dans le pléistocène ! Emportez des vêtements chauds ! C’est une époque glaciaire !

 — Non, tout de bon ! insista Vicq ; aidez-moi à faire un essai, un tout petit essai... S’il n’est pas concluant, je renonce à ce projet...

Carson s’empara du casque et l’examina avec méfiance.

 — A quoi peuvent servir ces molettes ? grommela-t-il ; nous l’ignorons... Nous ne savons même pas si elles fonctionnent encore...

Il en prit une entre le pouce et l’index et tenta de la faire tourner.

 — Bloquée ! conclut-il avec satisfaction ; il vous faudra inventer une autre fantaisie, mon pauvre vieux...

 — Permettez ! dit Vicq en saisissant le casque ; j’ai une certaine force dans les doigts et... regardez, Carson ! Elle tourne !

 — On dirait Galilée ! dit le professeur en riant.

 — Elle est débloquée, vous dis-je !


 — Oui, je dois reconnaître que vous avez un réel talent pour débloquer, soit dit sans mauvais jeu de mots. Et alors ? Rien ne se passe, me semble-t-il...

 — Attendez donc ! marmonna Vicq en s’attaquant aux deux autres molettes ; là ! Les voilà qui bougent toutes les trois... Maintenant, raisonnons...

 — Ah ! Le beau mot dans votre bouche !

 — Logiquement...

 — De mieux en mieux !

 — Mais ne m’interrompez donc pas tout le temps, maugréa Vicq, penché sur le casque ; logiquement, disais-je, la molette de gauche doit agir dans un sens, celle de droite dans l’autre, celle du milieu servant à arrêter le mécanisme...

 — Quel mécanisme ? s’écria Carson, excédé ; votre horloge ne fonctionne pas plus que si elle n’existait pas !

 — C’est qu’il lui manque une source d’énergie.

 — Et où allez-vous la trouver, cette source ?

Vicq se frappa le front du bout de son index.

 — Ici, répondit-il ; dans les ondes électriques émises par mon cerveau. C’est exactement le principe de l’électroencéphalographe, ce n’est pas à vous que je vais l’apprendre !

Carson haussa les épaules mais ne répondit rien.

 — Voyons, continua Vicq en observant le casque de plus près ; ces molettes sont graduées et, à chaque graduation doit correspondre un certain laps de temps... Je vais choisir la graduation minimum pour m’éloigner le moins possible de vous...


 — C’est fort aimable à vous... et beaucoup plus prudent, approuva le professeur.

 — Observez attentivement ce qui va se produire, dit Vicq en posant le casque sur sa tête ; êtes-vous prêt ? Je tourne lentement la molette de gauche d’un cran et...

Instantanément, Carson disparut et, avec lui, la fusée et le monde extérieur. Il n’y eut plus, devant Vicq, que le sablier, devenu lumineux, et dont le cône supérieur s’était soudain rempli, sur quelques centimètres, d’une poudre étincelante qui s’écoulait avec lenteur dans le cône inférieur.

Le cœur battant, Vicq observa le phénomène. Il avait l’impression que quelque chose se produisait à l’intérieur de son corps mais il n’aurait su dire quoi. Il ressentit une petite piqûre au bout de son nez, mais la douleur s’effaça aussitôt. Dans le sablier, le dernier grain de poudre venait de disparaître. Vicq posa une main qui tremblait un peu sur la molette du milieu et la plaça sur le cran « arrêt »... du moins l’espérait-il...

Tout redevint identique : le monde extérieur, la fusée et, à un mètre de Vicq, le visage inquiet de Carson qui l’observait avec intensité.

 — Eh bien, dit Vicq en haussant les épaules, il ne s’est pas passé grand-chose, me semble-t-il... sauf que j’ai cessé de vous voir... Et vous, avez-vous remarqué un phénomène particulier ?

 — Non, murmura le professeur d’une voix un peu enrouée ; vous étiez là, immobile, comme perdu dans un rêve intérieur... Mais je note à présent un détail tout à fait surprenant... Vous aviez un bouton sur le nez, n’est-ce pas ?

 — Depuis deux ou trois jours en effet, répondit Vicq avec un geste machinal en direction de l’appendice en question ; mais... mais il n’est plus là ! ajouta-t-il, stupéfait : qu’est-ce que cela signifie ?

 — Que vous avez rajeuni de deux ou trois jours, constata Carson gravement ; je crains, mon pauvre Vicq, et je dis bien : je crains, que votre horloge, ou quel que soit le nom que vous voulez lui donner, ne fonctionne comme vous l’espériez... Elle vous a fait remonter dans le temps de trois jours sans, pour autant, modifier le temps des autres, dont le mien...

Vicq d’Hotenot se leva, le visage rayonnant de bonheur.

 — C’est merveilleux ! cria-t-il.

 — C’est catastrophique ! riposta le professeur d’un ton lugubre ; car, tel que je vous connais, vous n’allez pas pouvoir vous empêcher de jouer avec ce maudit appareil, et Dieu sait où il vous emmènera... Je devrais le réduire en pièces à l’instant même !

 — Je vous l’interdis bien ! protesta Vicq.

 — Ou vous passer la camisole de force, mais ce n’est pas une solution à long terme... Vous êtes perdu, mon pauvre ami, si vous ne renoncez pas tout de suite à vous servir de cet engin...

 — Je suis sauvé, au contraire ! affirma Vicq ; et Ièle le découvrira pas plus tard que ce soir même !
  




CHAPITRE XVII

Ièle s’aperçut en effet, ce soir-là et les soirs suivants, que son amant faisait preuve d’une fougue inhabituelle. Avec une surprise tout d’abord amusée, puis incrédule, puis flattée, puis épuisée, elle constata que Vicq se comportait comme un homme de plus en plus jeune et de plus en plus amoureux. Un seul détail gâchait quelque peu son plaisir : c’est le casque que Vicq s’obstinait à porter pendant les ébats les plus impétueux et l’espèce de sablier qu’il traînait partout avec lui.

Aux questions de la jeune femme, Vicq répondit de manière assez confuse, parlant d’un « traitement régénérateur » et d’une « cure de jouvence ». Les résultats étant spectaculaires, Ièle cessa bientôt de s’intéresser à la manière dont ils étaient obtenus. Elle fut fort dépitée, en revanche, de découvrir que l’ardeur nouvelle de Vicq n’avait pas qu’elle pour objet et que nombre de femmes et de filles de la tribu de Selembé en bénéficiaient pareillement.

Ièle fit ce que l’on croit devoir faire en pareil cas : elle trompa Vicq avec qui voulait... et elle dut admettre, avec désolation, que ni Carson, ni Bing the Ring, ni Nocapaz, ni Sembelé, ni même Polo le Sabreur ne venaient à la cheville de Vicq, si l’on ose dire.

De son côté, le nouveau don Juan ne se préoccupait pas que des dames. Dès qu’il les avait quittées, repues, il allait s’enfermer dans la fusée avec son casque et son sablier et passait des heures fiévreuses à parfaire sa connaissance de l’instrument qu’il avait baptisé « l’électrophonographe », en abrégé, l’E.C.G.

Très vite, il en connut par cœur toutes les propriétés et jongla littéralement avec ses molettes. Il n’avait, jusque-là, fait que se rajeunir, mais il inversa bientôt la manœuvre et poussa si loin l’expérience que Carson le découvrit un jour ridé comme une pomme et affublé d’une longue barbe blanche.

 — A force de vous promener de long en large à l’intérieur de votre propre biographie, fit remarquer le professeur, vous allez finir par vous retrouver soit dans votre tombeau, soit dans le ventre de madame votre mère !

 — Et si je parvenais à dépasser l’un ou l’autre de ces stades ? suggéra Vicq d’un air inspiré.

 — Que voulez-vous dire ?

Vicq désigna le sablier.

 — Ceci est, de toute évidence, destiné à me limiter à mon passé ou mon futur. La poudre brillante que vous y voyez est constituée de particules temporelles, dites « chronons ». Chaque chronon représente une fraction de ma vie, de ma naisance à ma mort et le tout forme l’ensemble de mon existence terrestre, sans qu’il me soit permis d’en sortir dans un sens ou dans l’autre.

Carson hocha pensivement la tête.

 — Jusqu’ici, votre analyse me paraît très correcte... à supposer que votre hypothèse de départ tienne debout !

 — Alors, allons plus loin, dit Vicq, les yeux fixes, et supposons que je change de sablier, que j’en fabrique un autre qui sera le double, le triple ou le décuple de celui-ci. Ne vais-je pas ainsi augmenter l’espace destiné aux chronons et leur permettre de devenir eux, trois ou dix fois plus nombreux ? Du coup, j’allonge en proportion la durée de ma vie !

 — Et vous augmentez de même la quantité des ennuis que vous allez connaître ! s’exclama le professeur ; ceux que vous avez eus ne vous suffisent donc pas !

 — Qu’importe les ennuis ! répliqua Vicq avec feu ; c’est la gloire que je recherche ! Et quelle ne sera pas ma gloire si je parviens à reculer la date de ma naissance et celle de ma mort ! Quels exploits n’accomplirais-je pas en dilatant mon temps sur une période de plusieurs siècles, plusieurs millénaires peut-être ! Mais vais-je descendre dans le passé ou remonter vers le futur ?...

 — Si je prenais un instant au sérieux vos calembredaines, répondit sèchement Carson, je dirais que, où que vous alliez, vous n’y apporterez rien de plus que le trouble et la confusion.

 — Vous oubliez la justice, professeur ! s’écria Vicq, le visage rayonnant.

 — Eh ! laissez-moi tranquille avec votre justice ! grommela Carson ; vous ne l’établirez ni aujourd’hui, ni hier, ni demain ! Et chaque fois que vous avez tenté de le faire, vous n’avez abouti qu’à augmenter le nombre des injustices.

 — C’est que le temps m’a manqué ! assura Vicq ; une entreprise comme la mienne ne peut se contenter des limites étroites de l’existence humaine. Il lui en faut beaucoup plus et peut-être l’éternité !

 — Et voilà le fou éternel ! soupira le professeur, accablé. Ah ! tenez, Vicq, je ne vous veux pas de mal, au contraire ! Mais quand je pense aux dégâts que vous risquez de provoquer avec vos fariboles temporelles, je regrette de ne pas vous avoir interne la première fois que je vous ai rencontre !

Il s’en alla sur ces fortes paroles et Vicq se mit incontinent a construire un nouveau sablier, si grand qu’il occupait la quasi-totalité du clocher de l’église, c’est-a-dire la partie verticale de la fusée. Vicq s’installa à demeure au pied de l’instrument et en interdit l’approche à quiconque. Personne d’ailleurs ne vint le déranger, les uns pensant que le dieu Vicq se consacrait à son culte et les autres que le fou Vicq était repris par son délire. Ils avaient tous raison.

Car Vicq en fit tant et tant qu’il porta son E.C.G. jusqu’à son point de perfection. Un ingenieux systeme de télécommande lui permit de supprimer son casque encombrant. Il s’implanta la molette « passe » dans l’oreille gauche et celle qui suscitait le futur dans la droite. Quant au stabilisateur qui permettait le retour au présent, il fut greffé sur le sommet de son front où il forma une excroissance à peine visible.


Ainsi paré, notre homme fit un premier essai. On n’ose dire « un coup de maître » car il se retrouva au sommet d’une colline pelée, devant un paysage sinistre qu’il dominait d’autant plus qu’il se trouvait cloué à une croix. Il souffrit mille morts sans en mourir vraiment, contrairement à l’opinion générale, et, dès qu’il fut enseveli dans une grotte voisine, il se frotta vigoureusement le front et se retrouva dans sa fusée, assez marri de son aventure.

« J’ai été trop fort et trop vite, se dit-il ; aller rétablir la justice en un temps et un lieu où l’on crucifiait le plus grand de tous les justiciers, c’était, pour le moins, un pléonasme historique et même une redondance. Il faut que je me trouve une époque plus sereine... »

Il la chercha en vain dans les livres d’Histoire qu’il faisait venir à grands frais. Ces lectures l’accablèrent. Il n’y était question, partout et toujours, que de canailles triomphantes, ou renversées par d’autres canailles, de gens de bien traqués, pourchassés, torturés et, au terme de procès honteusement truqués, mis à mort dans des conditions d’un sadisme révoltant.

« Qu’irais-je faire dans cette géhenne ? se demanda Vicq, tristement ; prendre, moi aussi, la tête d’une croisade condamnée à l’échec ? M’en aller brûler vif sur un bûcher de plus ? Me faire rompre les os sur une autre roue ? Me balancer à une corde supplémentaire ? Ajouter mon nom au martyrologe des défenseurs de la justice ? Ce n’est pas que je tienne tant à la vie mais je regretterais de la perdre pour rien... Ah ! que les choses étaient plus limpides dans mes chers romans de science-fiction où les bons triomphaient immanquablement des méchants, où, d’un seul coup de mon pistolet désintégrateur, j’anéantissais des hordes d’êtres immondes ! Faut-il croire que la justice n’existe que par ces textes et l’imagination de leurs auteurs ? »

Déçu par le passé, il essaya le futur et en revint épouvanté. Il n’y avait vu que des sociétés atteintes d’un gigantisme monstrueux où les individus jouaient le rôle de rouages infimes et uniformes au sein de colossales machines qui tournaient seulement pour produire la force nécessaire à tourner ; des empires tout-puissants qui s’élançaient aveuglément les uns contre les autres et disparaissaient en même temps sous un amas cyclopéen de décombres et de morts ; des continents entiers à jamais vitrifiés par des armes apocalyptiques.

Ces voyages, et leurs déboires, épuisèrent à ce point notre héros qu’il fit appel à Carson, lequel avait délibérément évité la fusée et son occupant depuis un certain temps déjà. Le professeur trouva Vicq dans un état si pitoyable qu’il n’eut pas le courage de lui faire des reproches et moins encore celui de se moquer de lui. Il écouta longuement les récits que Vicq lui fit de ses nouvelles aventures, puis, après avoir réfléchi, lui tint à peu près ce langage :

 — Il importe peu à mes yeux que vous ayez réellement vécu ou simplement rêvé tout ceci. Ce qui compte, c’est l’effet que vous en avez retiré et l’état dans lequel vous êtes. Je pourrais, certes, vous donner des calmants, des tranquillisants et même des conseils, et vous refaire, comme on dit, une santé. Mais ce ne sera jamais que la santé du corps et, chez vous, c’est surtout celle de l’esprit qui est atteinte. Le présent vous ennuie, le passé et le futur vous désespèrent. Que reste-t-il ?

 — La mort, murmura Vicq, sombrement.

 — Qui sait ce que vous risquez d’y trouver ! De nouvelles déconvenues et la découverte affligeante que l’envers ne vaut pas mieux que l’endroit ! Comme, en outre, ce n’est pas votre sablier géant qui vous en fera revenir...

Vicq eut une expression d’une infinie lassitude.

 — Ainsi, aucune solution, souffla-t-il.

Carson sourit avec une certaine amertume.

 — Je n’en vois qu’une. Elle vous paraîtra sans doute paradoxale, surtout venant de moi, mais c’est la seule que je sois capable d’imaginer... Puisque vous ne pouvez supporter la réalité sous aucune forme et qu’il vous est impossible de vous y insérer, tournez-lui carrément le dos ! Car votre problème est là, depuis le début. Vous n’avez cessé d’osciller entre le réel et le rêve, mal à l’aise dans l’un comme dans l’autre parce que vous ne vous décidiez pas à choisir entre l’un et l’autre, trop fou pour vous adapter à ce monde et trop raisonnable pour vous laisser emporter par votre folie.

 — Et c’est ce dernier parti que vous me conseillez de prendre à présent ? demanda Vicq d’une voix stupéfaite.

 — Pourquoi pas ? Vous êtes un héros de roman, mon cher, conduisez-vous donc comme tel ! Choisissez avec soin votre personnage et tenez-vous y mordicus ! Il est d’ailleurs tout trouvé et inscrit dans votre nom !


Vicq se leva, très pâle, et balbutia :

 — Don Quichotte ! Vous voulez que je réincarne...

 — Je ne veux rien, interrompit le professeur ; je vous indique la seule voie qui me paraisse vous être encore ouverte... Elle risque de vous mener loin mais vous y avancerez au moins à votre pas...

 — Mais comment arriverais-je à me mettre totalement dans la peau de ce personnage ?

Carson désigna le sablier géant.

 — Servez-vous de votre appareil en le modifiant quelque peu, suggéra-t-il ; ajoutez-y, par exemple, quelques grains de... folie ! Il est si simple, en fait, de décoller de la réalité. Il suffit d’un rien de bonne — ou de mauvaise — volonté, croyez-en ma longue expérience...

 — Mais je vais être séparé de vous tous pour toujours, remarqua Vicq d’un ton mélancolique.

Carson se mit à rire.

 — Nullement ! assura-t-il ; vous allez, au contraire, retrouver certains d’entre nous à vos côtés, Ièle pour commencer qui redeviendra votre Dulcinée, Hans Nocapaz en Sancho Panza, moi-même sous l’apparence de Samson Carrasco... et, qui sait ? D’autres peut-être... Je verrais très bien Bing the Ring et ses hommes dans le rôle des galériens que Don Quichotte délivre... Je distingue moins clairement comment Selembé et les siens pourraient entrer dans la danse, mais il faut faire confiance à la faculté créatrice des héros de roman... Mettez-vous au travail, mon cher, et tenez-moi au courant...

Vicq travailla si bien que quelques heures lui suffirent pour qu’il découvre la solution de son problème. « Voyons, pensa-t-il en se pinçant l’oreille gauche ; un petit plongeon où Cervantes conçut l’histoire de Don Quichotte pour m’imprégner de son ambiance ; une légère distorsion du temps en mélangeant le passé, le présent et le futur... Ah ! voilà les chronons qui sont pris de vertige... Excellent ! »

Dans le sablier, en effet, les particules brillantes tourbillonnaient, comme saisies par un cyclone, et crépitaient contre les parois. « Et maintenant, la touche finale », se dit Vicq en s’emparant du livre que Carson avait laissé traîner derrière lui. Il l’ouvrit à la première page et se mit à déclamer lentement :

 — « Dans une bourgade de la Manche, dont je ne veux pas me rappeler le nom, vivait, il n’y a pas longtemps, un hidalgo, de ceux qui ont lance au râtelier, rondache antique, bidet maigre et lévrier de chasse... »

Le sablier se brisa soudain dans un fracas de tonnerre et les photons s’éparpillèrent dans les airs, allant poser, aux physiciens, de nouveaux casse-tête spatio-temporels. Mais Vicq d’Hotenot n’eut cure de tout cela. Il avait disparu, en même temps que le sablier et la fusée et se trouvait présentément assis dans un fauteuil, en train de lire un roman de chevalerie. Ièle chantait quelque part avec la voix de Dulcinée. Un gros rire monta dans la cour où Sancho Panza sellait Rossinante. Un coup fut frappé à la porte et Sam Oscar Carson, à jamais transformé en Samson Carrasco, entra, un sourire malin et moqueur aux lèvres.

 — Alors, Don Quichotte ? dit-il ; sommes-nous prêts ? J’ai vu tourner des moulins, là-bas, au sommet de cette colline...

 — J’y vais, répondit Don Quichotte en se levant ; le temps de fourbir mon armure et je pars les attaquer. Ce sera mon premier acte de Justice puisque aussi bien il est Impossible de trouver la justice ailleurs que dans un roman...

FIN
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